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AVERTISSEMENT 

DE L'AUTEUR. 

Ub fond de cette pî^çe est tiré d'un roman 
anglais, intitulé Jlf/^j Sidiiey Biduiph, Il ren • 
ferme un trait de morale si iniportant, et dont 
Vapplioation p^gt se faire si so virent dans le 
monde, que l'auteur n'a pu résister ùTenTie 
de le déTelopper davantage en le mettant 
sur la scène. Il y a ajouté tous les accessoires 
propres à faire ressortir les caractères princi* 
paux. C'est au grand jour du théâtre qu*il a 
cru devoir exposer les maximes que lui offrait 
le sujet de son ouvrage ; son but a été de li-^ 
vrer la guerre à la dureté du cœur, et dlionc- 
rer les vertus comp^iti^santes qui se cachent 
dans les rangs obscurs de la société. 
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PERSONNAGES. 

VANGLENNE, cousin germain de M. Dor 

tigni. 
M. DORTIGNI, financier. 
MULSON , agent de changç. 
L'n laquais de M. Dorligni. 
Un laquais de Vanglenne. 
Mfne MILVILLE, veuve, sœur de M. Dor- 

tigni. 
M>»^ DORTIGNI , femme de M. Dortigni. 
BRlGITrE, attachée à M'"^ Mihille, 



X.a scène est U Paris. 



Nota. On a observé , dans l'impression , l'ordre des places 
des personnages , eu commençant ])ar la gauche des speèla- 
leurs (ce qui est la droite d*s acteurs). Les changeniens de 
places qui ont lieu dans le cours de» scènes^ sont indiqués 
par des renvois ai^ bas des pages. 

Les noms imprimés eu caracikrei penches ou italiques , indi- 
quent ceux, des personnages qui ne sont pas sur le devant de 
la scène. 
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L'HABITANT 

DE LA GUADELOUPE. 

COMÉDIE. 



r'.^^^>^^^'^»^>^'*' 



A€TE PREMIER. 

La scèoe se passe chez M. Dortigni , dans on cabinet 
rkhemeut meublé. 



SCÈNE I. 

M"« DORTIGNI , M; DORTIGNI , enrobe d, 

chambLC , avec un bouiiet de velours brode en or. 

M. DoRTiGSf est dci'aDt un secrétaire couvert de papiers , 
M"i« L'oETiGNi , eu négligé , est assise de l'autre côté , 
ptès ^une table. 

BOÀTIGNI. 

Vous perdîtes beaucoup au jeu hier, Ma- 
àiux0 ; je ne vous confierai plus inoQ argent. 

M*"® DORTIGNI. 

Que vous êtes maussade ! Vous ne tenez 
pas compte des jours où je gagne. 



Digitizedby Google 



i 



Ç LîHABITANT DE LA GUxlDEî.OUPB. 
DOBTIÇNI. 

Il ne faut fumais perdre j, iVIadamç, «Qten^ 
dez-tous ? 

M"* DORTIGHI. 

Vous ûc risques^ rien de m'avancer paur 
aujourd'hui cent louis; nous serons de moitié. 
Jç jouerai avec Artémise ; c'est h foUe la plus, 
étourdie... Donnez-moi cent louis , vous dis-» 
}e ; je vous réponds aue j^'çn j;agnemi mille > 
et nous partag^erons. 

pOJ^TIÇNt. 

À la bonne heure. Choisisse? vos adversai- 
res ; ne jouez point avec ces gens froids,, ré^ 
serves, attentifs, qui observent tous les coups : 
faites la partie avec des têtes évaporées, desi 
gens distraits... voilà, les l>ons joueurs. 

M™® DORTIGNI. 

01; ! lais^ez-xpoi faire^ 

SOBTieNK 

Mais , Madame il est tems que je vous fasse 
V«e très-sçriçusç réprimande sur l'excès de 
vos dépenses. 

M"*® D.QRHGKÏ. 

Mais, Monsieur, faut- il vous répéter ce que 
je vous ai dit ©ent fois ? Votre extrême écono-* 
mie ne regarde que moi. Et votre table. Mon- 
ijieur..., votre table ? 

BORTIGIVI. 

Vi'en jouiS5ç?-TOUS p^s, M^dî^me? Vous sa-^ 
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ACTE I, SCftlTE I. > 

je% qu9 Ton conclut beaucoup plus d'affairet 
lans mot dire à table qu'à la bourse, Mais vos 
pai*ures , Madame , cela est effroyable. 

»"• pOikTIQIfl, 
Palle-t-on de cela ? 

IXOETION I, 

PTus de cinq cents louis d*or par an pour dn* 
marchandas de modes 1 

M"* POBTICVI. 

Il faut bien soutenir un luxe nécessaire 9 et 
écraser ces femmes de conseillers 9 de prési- 
dons^ qui sècheBt de dépil en me voyant. 

]>0RT1G9», 

Heureusement que rfen ne me rebute ; et 
que pour gagner un écu |e ne trouve riend« 
difficile. 

■ni« BOBTI62YI. 

Je TOUS seconde de tout mon pouvoir. Je 
vous aï ménagé Tafiaire du petit marquis. Lui 
av ex- vous prêté ? 

POSTIGNI. 
M"* BOATIGHI. 

Avec caution 9 intérêt d'avance 9 

DOftTIGl^l. 

Oui 9 Madame; et qMi plus est> iMiQtlss»^ 
m«nt. Je soug^ à tout^ 
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8 LHABITA-NT DE LA'GUADELOUPE. 
M"»» DOBTIGNI. 

A merveille. 

DOBTIGKI. 

Mais à propos , Madame , j'ai à tous con- 
sulter; car vous avez le sens si droit Sur 

facile tête placerons-nous cet argent ? Il a été 
décidé entre nous que ce serait àfonds perdu. 

M™? DORTIGNI. 

Oui, Monsieur, s'il vous plaît... Je le veux. 

DORTIGNI, 

CLerchons un individu bien vivace. 

||™^,D0BTIGNI. 

f^ Ils sont rares ; mais je vais vous en indi- 
quer un qui me paraît devoir, vivre cent ans. 
Placions sur la tête de ce jeune duc... 

DORTIGNI. 

Pourquoi lui plutôt qu'un autre, Madame ? 

M'"^ DORTIGNI. 

C'est que ce jeune duc est grand chasseur, 
fort sot, fait beaucoup d'exercice , n'ouvre ja- 
niais un livre > et , n'ayant rien dans la tête , 
doit vivre long-teins et en pleine santé. 

, DORTIGNI. 

J'admire la justesse de votre coup-d'œil. 

M™* DORTIGNI. 

C'est, vous dis-je, un excellent tempéra- 
ment, J)ropre à servir de base solide à des 
i entiers calculateurs. 
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ACTE I, SCÈNE I. 9 

BOBTIGNI. 

Allons, demain cinquante mille francs sur Ja 
tète du jeune duc. Vous m'en répondez, Ma- 
dame. 

Bï"**DOETIGWI. 

Suivez tous mes conseils, ^e hantez jamais 
que les riches , et point d'autres ; car , dans 
le fond f il n'y a rien à gagner qu'avec eux. . 

DOATIGNI. 

Je le sais bien. 

M"** D0RTI6NI. 

Des deniers que vous amasserez, yous pour^ 
rez bientôt en acheter une terre noble , et vous 
moquer ensuite de tout le .monde. 

BOATIGNi. 

C'est bien mon projet. 

M™* DOBTIGNI. 

Ne prenez aucune sorte d'engagement , 
qu'après y avoir mûrement réfléchi. Soyez en 
règle , et surtout dans les plus petites choses ; 
les grandes se recommandent d'elles-mêmes. 

DOBTIGNI. 

Parbleu , Madame , je n'égare point le moin- 
dre petit papier ; car il peut être dans la suite 
d'une extrême conséquence Tenez, par 
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10 1,'HABITANT DE LA GUADELOUPE. , 
exemple , voici une lettre curieuse que j'aij 
retrouyée en relisant mes anciens papiers, Le| 
croiriez-vous ? elle date de près de vmgt - uol 
ftns ; elle est d'un mien cousin gennain qui fut, 
vers ce lems-lâ , chercher la fortune , ou plu*- 
tôt le trépas au Nov. veau-Monde. | 

M*** D0RTI6NI, 

Et comment iavez-vous qu'il est mort ? 

DORTIGKI, 

C'est qii'il ne m'çi jamais riçn demandé , 1 
Madame, | 

. B|™« DORTI617I. 

Oh \ cela équivaut à un extrait mortuaire. 

À0RTIG2ÏL 

Il brillait -^ Paris dans les sociétés : il dé-* 
daignait la fortune, et puis il est mort de mi* ; 
0ère, 

]^"« DOETI6I7I. 

Mais il me semble qu'il avait assez de res* 
sero blancs avec votre chère ao&ur, qui se pi-- 
qintf de connaître les livres , et d'être au fait 
de la littérature...,. A propos , avez-vous Ja 
SCS nouvelles ? 

DORTIGNI, 

Oui 9 ellt va ml«ux. 
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'ACTE I, SCÈNE 1. il 

Mnr. ]>0&TIG!fI. 

Soit.... A-t-clle tendu les lirres que je lui 
ârais prêtés ? 

bOETIQHI^ 
H"»* DOATieNI. 

Qu'elle n>n démande plusi.... Je tous en 
iTertîs, je ferme ma bibliothèque à clef. On 
demande des livres comme s'ils ne coûtaient 
rien ; et quand je lui ayais prêté un ouvrage , 
elle semblait , en me le rendant ^ me repro- 
' cher de ne l'avoir pas lu. Est-ce que je suis 
faite pour perdre mon tems à suivre toutes 
ces folles 9 ces sottes idées-là ! Il n'y en a 
qu'une utile au monde, c'est celle qui conduit 
à Topulence. 

DOATIGNI. 

£Ue ne m'a rien fait demander , et je l'ai 
prise au mot. 

M"* DOBttClft. 

C'est uiié précieuse , entendez-vous 9 et qui 
m'ennuie étrangement ! 

DORTIGiri. 

Mais nous ne la voyons plus ; et chacun de 
son côté me semble fort satisfait... Ainsi... 

M** DO ail 6 NI. 

A son aise... Elle a l'orgueil insolent de 
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lia L'HABlTâNT DE LÀ GUADELOUPE. 

passer pour une bonne mère, avec ses deui 
marmots en bas âge , qu'elle mène partout. 
J'ai bien besoin de cela, moi! Elle semble 
dire ; Voyez comme je les élève , connue je 
ne les perds pas de rue un seul instant, comme 
i 'écarte les dangers de leur innocente enfaoce!. - 
Vous ne faîtes pas de même , ma belle-sœur. . . 
Oh ! on ne saurait y tenir. D'ailleurs elle est 
d'un triste , d'un mélancolique ! soupirant 
toujours après son époux défunt. 

DORTIGNI. 

Elle a lieu de soupirer : le défunt ne lui a 
laissé qu'une fortline très-modique ; mais elle 
Fa voulu. Je le lui avais prédit : j'eus beau lui 
dire dans le tems : « Il n'est pas riche , ma 
» soBur ; prenez garde ; c'est bien le plu» 
» grand défaut qu'un homme puisse avoir. » 
Elle me répondit: «Il est aimable, il est 
^ plein de droiture , il est vertueux. » Et , 
avec cette belle tendresse et ces rares qua- 
lités , la voilà reléguée à un quatrième 
étage ; et je ne sais pas même si , pour sub- 
sister , elle n'est pas obligée d'y travailler de 
ses doigts. 

M"* DORTICNI. 

Bonne leçon pour ces esprits avantageux qui 
croient en savoir plus que les gens sensés , qui 
affichent je ne sais quels sentimens ridicules, 
qui ne font point cas des richesses; comme 
s'il y avait effectivement quelqu'autre chose 
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ACTE I, SCÈNE II. Il 

de réel dans le monde. Elle fait encore la fier* 
au milieu de sa pauvreté. 

DORTIGNI. 

Elle Ta toujours été un peu , il* est vraî^ 

M"* D0&TIGI7I. 

Oh bie&! quelle étale sa dignité et toute 
sa philosophie entre quatre murailles. . . Je ne 
y eux plus la Yoir. 

SCÈNE II. 

M- DORTIGNI, UN LAQUAIS, 
M. DORTIGNL 

lE LAQUAIS. 

MoiTSiEiTA, un homme est L\ qui attend de- 
puis une demi-heure, et qui demande î\ vous 
parler de la part de monsieur de Vanglenne. 

DOaTIGNI. 

Yanglenne î Voilà du nouveau. Est-ce bien 
4îe nom-là? Voyez si vous ne vous seriez pas 
Irompé. 

(Le laqnaîs sort.^ 



Comédies en proie. ^ 
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i4 L'HABIDINT DE LA GUADELOUPE. 

SCÈNE III. 

M- DORTIGNI, M. DORTIGNI. 

l>0ETI6Nt. 

C'est le nom du cousin ; maïs il y a vingt 
ans que ce nom n'a frappé mon oreille. 

' M"* BOATIGNI. 

Ne voilà-t-il pas votre esprit qui voyage 
soudain en Amérique après votre très-éloigné 
cousin , parce que vous m'en avez parlé ? 
Mais n'y a-t-il pas trente noms qui se ressem- 
blent? 

SCÈNE IV- 

M- DORTIGNI, LE LAQUAIS^ M. 
DORTIGNI. 

LE l'a QUAI S. 

Monsieur , cet homme dît qu'il a quelque 
chose à vous communiquer de vive voix , de 
la part de M. de Yanglenne , votre cousin- 
germain, qu'il a vu dernièrement en Amérique. 

D0&TI6NI. 

Oh ! pour le. coup , Madame , vous le voyez, 
qu'il l'a vu en Amérique. Il s'agit vraiment 
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ACTE I, SCÈNE VI. >5 

de sa personne... Cela m'étonne à un tel 
point! ,, 

M"* dobtighi. 

Il n'est donc pas mort ? 

dohtighi. 

Je ne sais ^ Madame ; mais j'ai toujours des 
pressentîmens de tout ce qui doit m'arriTer. 
{ Aa Laquais. ) Faites entrer. 

(LeLaqotissort.) 

SCÈNE V: 

M. DORTIGNI, M- DORTIGNI. 

DOHTIGNI, 

Pàiblev ! je suis curieux... 

SCÈNE VI. 

M- DOftTIGNI, LE LAQUAIS, M. DOR- 
TIGNI, VANGLENNE, 

(Vangleane attend, pour parler, que le domestique sott sorti j 
M"^ nOBTIGNI, à part. 

Ah! mon Dieu! quel messager! qu'il est sec! 
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i6 L'HABITANT DELA GUADELOUPE. 
DORTIGKI. 

Eh bien ! Monsieur, parlez ; qu'avei-rous è 
me dire? 

(Le Laquais sort.][ 

SCÈNE VII. 

M- BORTIGNI, VANGLENNE, 
M. DORTÏONI. 

YANGLENKS. 

Dieu soit loué , mon cher cousin ! Que )'ai 
de joie i\ vous revoir! M'auriez-vous entière- 
ment oublié ? 

D0BTI6IÏI. 

<Juoi , Monsieur, vous seriez... Je ne vou» 
remets pas. 

M" DORTIGKI, à part. I 

Pourquoi a-ùoa laissé entrer cet habît-là ? 
C'est un gueux. 

VANGLEKNE. 

Je m'appelle Vanglenne... Je suis votre 
proche parent. 

DORTIGNI. 

Je me souviens , Monsieur, d'avoir eu un 
parent de ce nom ; mais noi^s l'avons eru mort. 



Digitizedby Google 



ACTE I, SCÈNE VII. 117 

VAlfGLBITNI. 

Il Tît, hélas ! et c'est moi. 

r.OBTIGKI. 

Il y a si long-tems , Monsieur ^'que vousmo 
pardonnerez de ne me point rappeler tos 
traits... 

YAHGLBirRE. 

Oh ! je vous reconnais bien , moi ; mais je 
suis bien plus changé que tous , et cela n'est 
pas étonnant. Les fatigues, les peines, les cha- 
grins, î^long séjour dans un climat étranger. 
ilon son de voix , du moins , au défaut de 
mes traits... 

DO&TIGiri. 

Je ne dispute point, fijonsieur, de l'identité. 

YANGLENKE. 

Je TOUS ai souTent pressé dans mes bras..» 
Qu'il TOUS en souTienne, nous fûmes amis. 

B0RTIG9I. 

Amitié de collège , d'enfance. .. Mais à quoi 
cela reTient-il, s'il tous plaît? Quels ordres, 
JJklonsieur, aTez-Yous à me donner ? 

VÀZIGLENlfE. 

Je n'en aï point, mon cher cousin... Le 
pauvre , hélas, les reçoit, ot n\;a donne point, 

• 2. 
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fl« L'HABITANT DE l^K GUADELOUPE. 

M*^* DOATIQSI, Impart. 

Oh! ilyai lui demander d^ l'argent,.,. Je 
chasse mon portier : laisser entrer un pareil 
homn^e , miilgré mes recommai^dations jour- 
nalières ! 

TANGLEKKIS. 

J'étais établi à la Guadeloupe, 

pOKTIGNI, 

A la Guadeloupe, soit, Monsieur. ( A part. ) 
Va, retourne au^ antipodes... 

VARGLENNJS;. 

J'tiTais amassé quelque chose aycc beau- 
coup de peine... Daignez prêter l'oreille à ma 
triste infortune. Ayant eu le malheur de per- 
dre ma femme et mon fils , et n'ayant plus 
rien qui m'attachHt à un pays* étranger, je 
résolus de revenir ejQ France. L'amour de la 
patrie parlait vivement à mon cœur. C'est le 
dernier sentiment qui s'éteigne ; il faut être 
séparé de sa patrie pour sentir combien elle 
reçoit de charmes dans son éloignem^nt. 

M"* DOl^TIGHI. 

Ah ! quel insupportable début! 

VAITGLENïfE. 

Mon vaisseau , chargé de toute ma fortune , 
ipodique à la vérité , mais qui suffisait à mes 
désirs, î^ fait naufrage sur \es côtes d'Es- 
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ACTE 1 SCÈNE VIT. 19 

pagne. J*ai tout perdu; mon malheur est 
constaté par les papiers publics^ Le vaisseau 

la Licorne Dix de mes compagnons de 

Toyage se sont noyés en voulant sauver les 
malheureux débris de leur fortune. 

Mme DOHTIGVI. 

Ils sont après tout fort heureux. Pufsqu^iU 
n'ayaient plus rien au monde , autant Yaut^., 

TA96LBN1E. 

Tous avea' bien raison , Madame ; ce no 
sont pas les plus à plaindre : j'ai envié plua^ 
d'une fois leur sort. Je n'ai gagné Paris qu'a« 
vec des peines înûnies. Sivous saviez ce que 
j'ai souffert en route ! Que l'infortune traîna 
après soi d'humiliation I Mais je me suis armô 
de constance et de courage. J'arrire, et JQ 
m'informe de vous. Avec quel plaisir j'ap-* 
prends que vous êtes dans l'aisance , et que. 
le ciel a béîii vos travaux, que vous jouisses 
en paix... 

«me DO&TIGRI. 

L'aisance! Qui vous a dit cela, Monsieur tï 
Est-ce qu'on a de la fortune à Paris î Vous 
avez donc oublié dans le Nouveau-Monde le 
train de celui-rci ? 

VAN6IE5NE. 

Pardonnez, Madj^opie; mais cet am.çilblt-^ 
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ao L'HABITANT DE LA GUADELOUPE, 
ment , cet hôtel , Textérieur qui vous cavi- 
ronae^ tout dit... 

M™® DORTIGNI. 

Eh bien ! Monsieur, Ton est comme tout le 
monde. Vous avez l'admiration emphatique 
4'un nouveau débarqué. 

YAItGLENNE. 

Celui qui manque du nécessaire fait, mal- 
gré lui, des remarques sur tout ce qui le 
frappe; il voit, il sent la distance extrême 
qui le sépare de ceux qui sont heureux. 

M°*® DORTIGNI, à part. 

Ah! je suis sur les épines!... Il n'aura pas 
l'ej^prit de le congédier. 

DORTIGNI. 

Mais, Monsieur, permettez-moi de vous 
le dire : votre conduite est fort étrange envers 
nous : vous vous introduise:^ ici par super-» 
chérie; vous prenez un faux nom, sous le 
prétexte de nous apporter des nouvelles d'u n 
parent : mais ce subterfuge est un mensong e 
malhonnête. 

YANGLENNE. 

J'ai cru , sous cet habit qui ne révèle que 
trop mon indigence , ne devoir point me faire 
connaître à vos domestiques... C'est par dis- 
crétion , mon cher cousin, par discrétion, je 



dby Google 



ACTE I, SCÈNE VIL an 

Toas l'assure , que j'ai usé de ce moyen qui 
cachait ma détresse 

D0HTI6VI. 

Vous pouTÎez m'écrire. 

TANGLBNNE. 

Une lettre n'aurait jamais parlé comme ma 
présence. J'ai conçu plus d'espoir en venant 
TOUS supplier moi- même ^ et tous exposer 
de yÎTe Toix ma triste et douloureuse si-* 
tuatioD... 

DOETIGNI. 

J'entends : tous m'avez choisi de préfé- 
rence pour réparer les torts des élémens. 
Parce que le sort vous a fait mon cousin , vous 
ferez naufrage sur les côtes d'Espagne, et 
moi, j'en serai responsable à Paris. Vous vien» 
drez, au bout de vingt ans, me dire : Mq 
voici, secourez-moi. 

VAN6LEKNE. 

Oui, j'ai cette prière à tous faire... je q« 
vous le déguise point. 

ai»n« DO&TICIVI. 

Vous aviez donc tout mis sur le même 
vaisseau ? 

VARGLETIKE* 

Hélas! ouï, Madame. 
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2a LllABITAlîT DE LA GUAPEI^OUPÉ. 

Mme 90BTI61II. 

Cel^ est fort imprudent; mais vous le fûtes 
toujours, à ce que jV? ?ippris... Au reste, ce 
qui est au fond de la mer ne peut pas revenir 
sur l'eau à notre commandement ; et , malgré 
tout le désir que nous en auriops, nous ne 
pouvons TOUS le restituer. 

YANGLENIïE. 

Je le sais, Madame; mais je suis encore 
bon à quelque chose, et je viens implorer 
votre bieqfesance , votre générosité. 

DOaTIGNI, 

Dans votriB jeunesse , Monsieur, vous n'a- 
vez v-oulu rien faire; vous vous répandiez 
dans les sociétés brillantes, tandis que les 
autres travaillaient assidûment chez le procu- 
reur, chez le notaire... On paie cela tôt ou 
tard 

VANGLEHKB. 

J'ai eu une jeunesse dissipée, je Tavoùe^ 
je ne suis pas à m'en repentir ; j'étais bjea 
jeune alors , et la séduction des plaisirs..» 

nOBVIGNI. 

Vous $tes parti en laissant force dettes. 

V ANCIENNE « vivement. 

Ah I mon cousin , elles ont été toutes fidè- 
lement acquittées depuis ije vous l^ proteste. 
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ACtE 1, SCÈNE VII. 23 

I>0ftTI6Vi. 

Vo» déportetnens ontt fait mourir ici votre 
oncle de chagrin^ 

' Pennettet-inoî de fous le dire > mon cher 
cousin , cela n*est faSi 

DOKTIGNl. 

Comment ! cela n*estpas. Voilà un démenti 
formel^ Monsieur; 

Cela est bien indolent,.. 

VANGLÉNNE. 

« • ) 

Pardonnez, Madame^ mon dessein n'est 
pas d'ofTenser. 

DOATI6NI9 avec coorroui. 

Comment, Monsieur 9 oser... 

VA.NGLENKE. 

Excusez ; je veux dire seuleinenl , que mon 
cher oncle m'a donné en tout tems des prcu- 
Tes constantes de son amitié. Il a daigné m'é- 
crire plusieurs fois. J'ai de ses lettres sur 
moi... {Il tire un portefeuille, ) En voici que 
je garde bien précieusement. Vous verrez qu'il 
m'estimait. 
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à4 L'HABITANT PE LA GIîADÇLCUPE. 
DOATIGNI. 
Je n'ai pas besoin de les voir. 

VANGLENNE, 

Ses lettres diseot que sans deux enfans 
qu'il avait , et auxquels il devait eomme de 
raison toute préférence , il m'aurait fait plus 
de bien : il m'en a fait néanmoins , malgré la 
distance des lieux , en recommandations , en 
services , qui ne sont pas de l'argent , et qui 
obligent plus que de l'argent. La mémoire de : 
votre père , mon cher cousin , me sera à ja- 
mais chère et sacrée^ ^ 

DOETIGNI. 

Mon père était d'une facilité coupable quel- 
quefois y j'o&e le dire... N'a-t-on pas été obli- 
gé de vendre votre patrimoine après votre 
départ ! 

VA.N6JDEVl!ït. 

Il est vrai; c'était pour acquitter mes folle» 
dettes contractées dans l'étourderie de mon 
ieune âge. 

M"** BO&TIGNI. 

Vendre son patrimoine! Mnîs on ne par- i 
donne pas cela. Monsieur. Vice du cœur! H- 
bertinage! inconduite caractérisée !...Oubliei' 
ses héritiers légitimes et naturels! Apprenez, 
Monsieur, qu'on n'a plus de pareas, quand 
on a vendu son patrimoine. ' 
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DOATIGUI, & sa femme. 
Ah ! TOUS ayez raison. 

TÀRGLEITKE. 

Je ne prétends point être à charge. Ma- 
dame ; fimplore seulement de l'emploi : 
pourvu qu*il ne soit pas avilissant , quel qu'il 
soit 9 je le prendrai. J'entends un peu les af- 
faires, )e suis au fait du change, mon écrl- 
ti?re est convenable ; on sera content de mon 
intelligence, de mon exactitude. J'aspire à 
un modique emploi dans les bureaux de mon 
cousin , ou bien qu'il daigne me recomman- 
der, et je serai bientôt placé. 

M™* DOHTIGNI. 

Bientôt placé ! Mais Monsieur ignore sans 
doute qu'il y a des surnuméraires qui servent 
depuis plusieurs années, qui sont recomman- 
dés de toutes parts , et même par les puis* 
sances. 

DOHTIGNI. 

Il est vrai, Madame. 

M"« DORTIGHIé 

On ne peut pas non plus les tuer pour vous 
faire place. Chacun son tour; et le nombre 
défi solliciteurs est immei^. 

90RTIGNI. 

A l'infini. 

Comëdies en prose. 7i ^ ' 



Digitizedby Google 



a6 L'HABITArNT DE LA GUADELOUPE. 

ir™« DoaTi€Ni. 

D'un coup dé pied sur le payé de Paris y 
Ton fait naître un régiment de clercs, de com- 
mis , de secrétaires. • . 

DOftTIGNI. 

On en a cen\pour un, qui tous assiègent. 

M** DOKTIGNI. 

^' Les gens du Nouveau-Monde ne doivent 
point ôter le pain A ceux de celui-ci... Tout 
reflue sur la capitale , et de là sur la finance ; 
et, s'il y avait des vaisseaux qui abordassent 
de la lune, il nous en arriverait ici, je crois , 
des colonies... 

VÀNGL£17NE. 

Ok! Madame, j'intercède un emploi qui 
ne nuise à personne : il y en a de tant de 
sortes. Mais, si le service se mesure au be- 
soin, personne en ce moment n'est plus 
pressé que moi... Non, je ne rougirai point 
d'en faire l'aveu... je ne recourrai point à des 
gémissemens pour vous attendrir... Demain 
je manque de pain, si ce soir votre générosité 
ne me met à portée d'en gagner... Je n'ai que 
TOUS de parens dans cette immense ville que 
je ne reconnais plus. Je me consacre à tout; 
maÎ9, au nom de Pieu, soulagez-moi dans ce 
moment. 
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TACTE I, SCÈNE VII. 17 

(M. Dortigni se lève, et passe près de sa femme.) (i) 
D AT I G9 1 9 bas ^ sa femme. 

Je vais me débarrasser de lui^ çq lui don* 
oant un écu de six {iyres. 

m'"* poBTiGiri» l'axT^Dt, 

Non, non,., Çoqgédiezrle promptement et 
avec fermeté... Qu'ai-je besoin, moi, d'une 
pareille entreyue ? Joli parent, par ma foi! 

DOKTI6III, en retournant à' sa piace (a). 

Allons, Monsieur, Ton yerra.... Je par- 
lerai, )e TOUS le pron^ets. Repassez, re- 
passez...* 

T45Gl»Bir2(E, 

Vous parlerez pour moi? Voi)s me per- 
mettez de repasser ? 

DOHTIGIVI. 

Je ferai Pimpossible, je remuerai ciel et 
terre; et, s'il se présente quelque chose, on 
Yous 1<3 fera dire. 

VANGf.ENNB. 

Vous remuerez ciel et terre !... Mai» il faut 
pour cela, Uonsieur, que tous sachiez ma 
demeure. 



(i) Hadake DosTiGS^, JDonrjj&si, Vamuotte, 
(1) Madame Doitxigsi, Vamume, DoRTiaai. 
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DORTIGNl. 

Ah!... oui... oui... £h bien! TOtre.de — 
meure? 

TÀl^GLENNE. 

Rue de la Huchetle, au Cadran bleu. 

M"* DOBTIGNI. 

Rue de la HucheUe! Quelle horreur ! Peut- 
on demeurer rue de la Huchette! {A part.^ 
Il ne s'en ira pas. 

VANG'IENKK. 

Voulez-vous que je vous l'écrive, de peur\ 
que votre niénK>ire ?. . . 

DOBTIGNI. 

Non , je la retiendrai très-bien. 

VÀNGLENNB. 

Vous la retiendrez, malgré vos grandes ^, 
vos importantes affaires ? 

DOBTIGNI. 

Oui... oui... oui... 

VÀNGLËNKE. 

Allons, je cesse de vous importuner. 

(Il saiae comme pour s'en aller.) 
M"* DOBTIGNI. 

Enfin nous en voilà quittes. Il revient.. * 
Ah! quel supplice! ie n'y tiens piu«. 
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ACTE I, SCÈNE Vit. tÇ 

TAHSLBVHBy reveiMnt Sur ms pas. 

Mais 9 Monsieur, av'ant de sortir, j'ai une 
chose d "VOUS demander, et que vous pouvez 
du moins m'accorder sur-le-champ. 

BOETICNl; avecfiomeur. 

Point de préambule , Monsieur; voyons... 
de g^àce, finissons. 

TAHGLBlIirS. 

Donnez-moi , je tous en supplie , l'adresse 
de ma cousine, de votre chère sceur, que j'ai 
Tue enfant^ et qui semblait dès-lors douée 
d'un coeur noble et compatissant. 

DOATIGiri. 

Il y a long-tems qu'on ne Ta vue ici, 
Monsieur : elle ne cultive point ses parens , 
elle vit singulièrement... D'ailleurs, que pou- 
Tel- vous attendre d'elle ? Elle mène une vie 
fort obscure; isolée, veuve, ayant deux eu- 
fans sur les bras. 

TAN G LE M N£, avec iutéi-ét. 

Elle a deux eufans.^ Âh! tant mieux. 

DOBTIGIfl. 

Comment? tant lûieux!... Et qu'est-ce que 
cela TOUS fuît? 

VÀSGLENNE. 

Je voirais TOUS dire que je scraâ bien 

i. 
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3o I/IÎABITANT DE LA GUADELOUPE, 
charmé de les yoir, de les embrasser, de. . . • 
Je TOUS demande squ adressa avec la plus 
vire instance.., 

DQHTIGNI. 

Mon portier vous la donnera* Vous voulez 
faire cette démarche, soit : on vous a prévenu 
que vous n'en serez pas plus avancé : vous 
perdrez vos pas; ellç est absolument hor:$ 
d'état de pouvoir rien faire pour vops. 

YANGIETÏNE. 

Si elle est pauvre, elle fera ce. qu'elle 
pourra; et, si ç}le ne peut rien, nous nous 
«attendrirons du moins ensemble : elle a connu 
rinfqrtune; elle sera sensible à la mienne. Je 
vais donc demander au povtiçj spu adresse^ 
de voÇre part. 

HORTIGNI. 

Oui, car jç ne la sais pas exactement. Elle 
nous néglige à un point intolérable. Mais j'ai 
quelques affaires pressantes en ce moment , 
vous voudrez bien... 

V A If C ^ EN N E , marche â recalons. 

Pardonnez à mes importunités. Je suis 
plongé dans le besoin le plus extrême. (^ 
Madame Dortigni.) Si vous pouviez taire eix 
ma faveur un dernier effort.... .Te souffre.... 
[Madame Dortigni secoue la tête,) Rien...^ 
Allons... J^e vrai courage consista ^ «ayoiifx 
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soufTri r aTeç résignation ; je suis homme 9 et 
j'en cofiserverai la dignité. ( 4 Madame Dçr^ 
îigni.^ Pardonnez^ Madame, si j'ai osé me 
présenter^ chez tous de cette manière. On a 
toujours mauvaise grâce quand le cœur est 
dans la peine. {A M, DariignL) Je souhaite. 
Monsieur^ que vous ne connaissiez jamais 
combien il est douloureux de tomber tout-à- 
coup dans Findigence. Je tous ai décelé ma 
misère; mais, si tous m'êtes secQurable, du 
moips par tos recommandations ; si tous ne 
me trompez pas dans la promesse que tous 
m'aTcz faite, tous n'aurez pas abusé du respect 
qu'on doif aux inf(irtuqés. Je me retire. 

(M. Doitigni ponsse, pour aÎDsi dire, Vanglenoe bor^ d^ 
cbez lui , tandis que Mulson entre ; de sorte que ie^ 
deux personnages se rencontrent &ce â face.) 

SCÈNE VIII, 
M- DORTIGNI, MULSOÎ^, M. DORTIGNI, 

MIT 130 5, â part, 

En çrolriû-je mes yeux ? PountUe à Paris \ 

BOBTIOKI, â part. 

Mes recommandati<»ns seraient, ma foi, 
bien placées I... Je donnerai mes ordres pour 
qu'on lui ferme la porte. C'est biep pour 1^ 
dernière fois que j'y serai pris. 
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3a L'HABITAIT DE LA GUADELOUPE. 
M D LS O N 9 regardant sortir Vsogleimc. 

C'est, parblea! lui. 

DORTIGNI. 

Tous Tenez me délivrer à propos. Que 
Q*êtes-TOus arrivé il y a une demirheure 1 

MULSON, à patt. 

On le congédie froidement» on ne le recon* 
duit seulement pas , on le salue à peine. Aie 
serai-je trompé? {A M. Dortigni, en s* ap- 
prochant,) Connaissez-vous cet homme qui 
sort de chez vous ? 

DO&TIGNI. 

Faiblement. 

HULSON. 

Oh ! je le vois bien. 

DOBTIGlfl. 

A combien sur Hambourg ? 

KULSON. 

Cent quatre-vingt-cinq. Dites-moi, vou» 
ne saviez donc pas à qui vous parliez tout-à- 
l'hcure ? 

SOATIGIll. 

Pardonnez-moi. 

MULSOU. 

Et vous ne Reconduisez pas respectueuse- 
ment un tel personnage ? 



Digitizedby Google 



ACTE l; SCÈWE VIII. 33 

i>oRTieifr. 
Toa» rouler rire. 

JUtVISON. 

Noiï, parbleu î je ne ris pas. Maîij tolre 
conduite eOYcrs ce particulier u droit de in'é- 

tonncr Je mettrais, ma main au feu que 

TOUS ne le connaissez pas. 

DO&TIGNI. 

Je TOUS ci& que je le connais. 

BIUISON. 

Et TOUS le traitez ainsi... un des plus riches 
particuliers du royaume ? 

DOETIGKI. 

Vou savez des visions, mon cher Mulson. 
Avez- vous remarqué son habit ? 

MULSON^ 

Oui, son habit m*a un peu surpris; mais il 
est original dans sa conduite , et cela ù*em- 
pêche point que , sous cet habit, ce ne soit le 
fameux 0ourville de la Guadeloupe. 

BORTl'i&NI^ riaot. 

Ah ^ ah , ah I Comme tous tous méprenez, 
mon cher! Cet homme se nomme Van^ienne , 
et sa fortune est des plus minces. 

MULSOV, 

Yanglenne ou DoujrvUle, le nom n'importé ; 
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34 L'HADlTArîT DE LA GUADELOUPE. j 

je connais l'individu 9 et pet individu est rî*i 
châ et opulent. 

DOATIGNI. 

Et moi, je vous dis que cet homme est dan» 
Tindigence la plus extrême. 

MULSOir. 

Je soutiens, moi, le contraire. Il a été ma- 
re deux fois, il est veuf depuis dix-huit niois^ 
n'a point d'enfans, et jouit d'une fortune im- 
mense. 

M""* D0RT1C5I, se levant. 

Prenez garde à ce que vous dites > monsieur 
Mulson, prenez garde... Une fortune immense 
et point d'enfans I 

MCIiSOlf, 

Oui , Madame , point d'enfans , et une for- 
tune immense. Je l'ai vu, il y a trois ans, pen- 
dant quatre mois, à la Guadeloupe; et je vous 
réponds qu'il m'a reconnu. Mfiis il a, bâtisse 
les yeux, et je ne sais pourquoi, comme pour 
ae pas me reconnaître.... 

M™* DOBTIGNI. ' 

Oh ! nous y sommes. Vous ne savez pas 
pourquoi P.... Eh bieni je v^i^ vous le dire; 
c'est que cet homme riche de vos libéralités 
venait u la lettre de nous demander des se- 
cours* 
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MVLSOI!!. 

Il a pu TOUS demander des secours pour st 
divertir ; mais il, est plus riche à lui seul^ que 
T0U5 et tous vos voisins. 

POATIGIÎI. 

Faut-il VOUS dissuader entièrement? car 
cela m'impatiente à la fin. Apprenez que cet 
homme est un mien cousin , qae Dieu con- 
fonde, et qu'il me tombe sur les bras, arri- 
Tâot en effet de l'Amérique , après vingt ans 
d'absence» 

M17LSON. 

C'est votre cousin ? £b bien! il venait pour 
TOUS éprouver, . 

mT^^ DoaTiGsri. 

Nous éprouver ? 

MVLSON, 

C'est dans son caractère... Dans sa vie il a 
fait vio^ tours de cette espèce , et tous plus 
plaisaos les uns que les autres. 

M"»« DO&TIGTÏI. 

' Je sens un trouble , une inquiétude... Oh ! 
combien vous m'eârayez, Monsieur Mulson ! 

MVLSON. 

Je vous assure , Madame , sur mon hon- 
neur , que votre cousin est le négociant de la 
Guadeloupe qui jouit du plus grand crédit. 
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96MlAniTA5T DE LA. GUADELOUPE. 
J'ni négocié de ^cm papier.... Papier dt)ré , 
tna foi ! 

M*"* DOttTIGNF. 

Seraît-il possible ? Ah! je frissonne,.. Vous 
l'ayez vu ù k Guadeloupel II y avait donc 
changé de nom ? 

'ttULSON. 

. Il s'y nommait Dourville ; mais que fait le 
«pm 9 quand la personne est la même ? 

DO'llTIGNI. 

Je le croyais mort depuis vingt ans.^... Et 
revenir dans cet état ! 

MUISON. 

Il est d'un caractère enjoué, prompt, vif, 
aimant à imaginer des singularités ., s\ causer 
des surprises ; de plus , libéral , même ma- 
gnifique. 

D0BTI6NI. 

Libéral ! magnifique l vous entendes j Ua^ 
^dme ? 

MU I. soir. 

S'il TOUS A îoué le tour plaisant de venir 
vous emprunter de l'argent sous un habit usé) 
vous lui en aurez donné, et cela se sera terminé 
4e part et d'autre par de grands éclats de rire. 

BORTIGNI 

Mais... je l'ai reçu un peu froidement. 
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VVLSOlf. 

J'en suis fâché : il est seasible aux bons , 
comme aux mauvais procédés. 

M™« DOaTIGHI. 

Uoa mari avait des affaires en tôle. 

MULSON. 

C'est un homme excellent pour ceux qu'il 
aime ; mais aussi, pour ceux qu'il n'aime pas... 

M™* DOBTIGiriy i part. 

Chaque mot me déchire Tame ! 

DORTIGNI. 

Monsieur Mulson y il faut ne tous rien dé- 
guiser ; nous ne lui avons pas fait raccueil 
qu'il méritait sans doute... 

MULSOST. 

Mais , à Totre fige , est-ce qu'on ne devine 
pas un homme opulent ? Mais quelque chose 
parie... Il est bien étonnant... 

M™* DOKTIGNI. 

De grâce , hâtez-TOus de nous réconcilier 
avec lui... Si tous saTiez combien cela est 
important ! 

Mnsoir. 

D'abord je le Terrai pour affaires , puisqu'il 

Com«di«s tn pros«. 7 • 4 
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38 VHABITANT DE LA GUADELOUPE. 

est à Paris. ( A M. DortègnL ) Et notre revi- 
rement de partie , Monsieur ? 

DORTIGNI. 

Nous en parlerons une autre fois, s'il vou» 
plaît. 

MUI.501Ï. 

Mais il faudrait tous décider... Je revien- 
drai ce soir... Adieu, Madame, le yerrai Dour- 
viUe. Je suis bien votre très-humble serviteur. 

i II sort.) 

SCÈNE IX. 
*!«• DOKTÏGM, M. DORTIGNI. 

bOUTIGNl. 

Eh bien ! Madame, yoîlà Fefiet de vos im- 
pertinences. Voua ne risquez pas moins que de 
me faire perdre mon héritage. Vous l'avez en- 
tendu ; il est veuf, et sans enfans. 

M™* DORTIGNI. 

TaîscR-vous, homme dur j insensible; vous 
n'avez jamais su donner à propos. Était-il iTjori 
] nrçnt, cet homme-là ? Le connaissais- je ? 
Étais-je au fait de son caractère que vou^ de- 
viez connaître ? Je ne m'y serais pas trojxipée 
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AÇTfi I, SCÈNE IX. 39 

comme tous... Voii^ voilà puni de TOtre sot- 
tise , et cent fois plus que moi. 



DOBTI6N1 

I 



N'allais-je pas lui donner quelque arguent , 
lorsque vous m'avez retenu ? 

M™® DOftTI€IfI. 

Je t'ai fait plaisir alors 9 avoue-le. Il était? 
bien tems, après Tindigaîté de toute» tes 
paroles ! 

QORTIÇIfl. 

Ce sont vos hauteurs méprisantes qui l'au- 
ront surtout aigri. Je lui parlais poliment, moi. 
Je gage qu'il ne 91'ea v«ut pas autant qu'à 
vous; et, comme c'est votre dureté qui m'a 
fait ms^nquer aujourd'hui la plus belle* occa- 
sion de m'enrichir, ( Avec force.) vous me ré- 
pondrez. Madame , de ce que j'aurai perdu. 

M»ne UOUTIGNI. 

Gomment ! je répondrai de tes propres sot- 
lises ? 

BORTIGNI. 

S'il faut qu'il xae. déshérite , je me venge sur 
TOUS ; je prends sur votre dot, je vous réduis 
à réeonomie la pjus stricte. 

M™« DOBTfGNI. 

Gomme l'avarice te domine ! 
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4o L'HABITÀHT DE LA GUADELOUPE. 
DOBTIGICI.' 

Commt Targent est ton cterDel bourreau ! 

MnM BOBTIGlfl. 

Va, le plus sot des hommes et le plus mal- 
adroit , Ta réparer ton insigne bévue : va te 
jeter à ses pieds , lui baiser humblement la 
main, va lui demander pardon : tu n*en auras 
pas encore la force. 

DORTIGNI. 

C'est à vous , Madame , d'y aller, et de ce 
pas, ou je me sèparç de vous. Une femme a 
toujours de Tempire sut un homme* 

H™» DORTIOni. 

Je sais ce que j'ai ù faire. Je pe prendrai 
point conseil de toi; je ne connais pas d'homme 
plus mal affermi dans ses principes. Tu ne 
tais ni parler ni agir ; et , hors de l'agiotage 
obscur où tu excelles , tu es un être absolu- 
ment nul. 

POBTIGKI. 

Soit , je n9 veux pas d'autre science. 

M"* DOBIIGWI, 

€'est moi qui t'ai conduit à la fortune , tn 
le sais,,. Je m devrais pas faire un seul paf 
dans cette i^ffaire ; mais je veux bien m'expo- 
•erpour toi, et te prouver que, sans moa I 
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ACTE I, SCÈNE X. 4' 

génie, tu senû» sans ran^, «ans crçdU et lans 
existence, 

DORTIGNI. 

^e vous le répète. Madame ; je ne perdrai 
pas mon héritage par yotre faute. 

(Il son.) 

SCÈNE X, 

. W- DORTIGNI, seule. 

£o9iMEi!(T réparer ?. ., Il faut du front , de la 
présçnce d'esprit, de la souplesse.., Trou- 
vons un plan qui puisse raccommoder les 
phoses. Cela n*est pas impossible. Dieu ! si 
j'ayais pu soupçonner l'opulence decethomme! 
Assis à ma table , logé dans mon hôtel, choyé, 
fêté, caressé... je le tiendrais présentement 
dans mes filets. Oui , prévenances , affection, 
douceur, tendresse, rien ne m'aurait coûté... 
Que n'ai-je pu deviner!... Quand je songe 
que tout cela dépendait d'un soupçon , d'un 
trait de lumière! Où était alors ma pénétra- 
tion?... Ah! foitune^ tu as pris plaisir à m'a- 
veugler ce matin : mais je reviens sur le coup; 
et, comme tu favorises l'audace, je ne pré-, 
tends pas que tu m'échappes. 

ÏI5 DO rREilîEH ACTE. 
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ACTE SECOND. 



La scène se passe chez madame Milville , dans une cham- 
b» trèHnodestement meublée. 



SCÈNE I. 

M- MILVILLE, BRIGITTE. 

( Madame Milville est en tablier noir , ainsi qqe Brigitte. 
Madame Milville est assise , et occupée à travailler. ) 

BRIGITTE entre avec un ca-ton sous te bras, qu'elle 
pose sur une table. 

Ma chère maîtresse , voici le produit de vos 
petits trayaoK* J'ai rencontré un inarchaad 
qui a trouvé votre ouvrage d'une délicatesse 
exquise , surprenante ; et qui in*a promis de 
le bien payer chaque fois que je lui en appor- 
terais. Tenez , serrez cela. 

(Elle remet de largentâ sa maîtresse.) 
M"' MILVILLB. 

Il n'y a point de honte , ma chère Brigitte, 
à travailler pour jeter un peu plus d'aisance 
dans fta maison , surtout lorsqu'on est mère de 
famille. Mais tu me i'eras plaisir de te charger 
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ACTE H, SCÈNE 1. 43 

de la Teote ; c'est uu égard que je dois ù la 
mémoire d'un époux qui ne croyait pas, hélas! 
me laisser dans une pareille situation. 

BRIGITTE. 

Toutes les fr»is que je rencontre votre 
frère, traîné dans un superbe équipage, et que 
je songe qu'il tous abandonne ici , sans tous 
o£frir le plus léger secours , je suis prête à 
crier dans la me à tous les passans : Voyez 
cet homme si brillant ; eh t>ien ! il aime mieux 
nourrir des chevaux dans son écurie , que de 
soulager sa sœur et ses nièces en bas âge. 

M"* MIIVIILE. 

Non , ma bonne amie , non , point d*excès; 
conservons le calme que Tinfortune ne saurait 
ôter aux âmes élevées. Mon frère n'est point 
né dur; mais il dépend d'une femme avide et 
hautaine , qui a corrompu toutes ses bonnes 
qualités. Je ne désirais que leur amitié. 

BRIGITTE. 

Qu'ont-ils donc à vous reprocher? 

M"* MIL VIL LE. 

De n'être point riche ; et tout leur déplaît 
en moi. Ils m'ont rebutée vingt fois. le crois 
présentement ne devoir m'offrir à leurs yeux, 
que quand ils auront conçu des sentimens 
plus fraternels. 
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, BBltilTTB. . 

Votre hçlle «peur ^ous traite aTcc un mé- 
pris qui uie m^t contre elle la haine dans le 
cœur.., 

M"* MILTILLS. 

point de haine , ma chère Brigitte ; c'est un 
sentiment trop pénible à Vame qui le r^ourWt. 

BBIGITTE. 

Vou? ôte5 bien heureuse d'avoir cette phi- 
losophie ; je TOUS en félicite. Mais je me sen- 
tirais portée ., moi , à une certaine violence ; 
à rendre publique leur indignité , à la leur 
iaire sentir... 

M** HII TILLE, 

ïl ne faut jaç[^aîs rendre outrage pour ou- 
If pge ; ce serait le moyen d'éterniser les ini-r 
initiés. La douceur et la patience viennent à 
bout quelquefois de désarmer la dureté et l'or- 
gueil. D'ailleurs , l'intérêt de mes enfans j cef 
intérêt si cher, ni'oblige à déTorer l'affront 
qu'on fiiit à leur mère. Mon frère peut revenir 
à la Toix de 1» nature j qui a toujours ses 
çiri>it$; et y louché de ma modératipp, recpn- 
va|tre ^'autant plus ses torts. 

BRIGITTE. 

Le ciel , dit-on , humilie tôt ou tard les or- 
gueilleux.,. Ah! je mourrais contente^ ma 
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crfière maîtresse , si je pouvais .roir un tel 
ejcemple s'accomplir soiis mes yeux. 

M"* MILTILLE. 

Ma chère Brigitte, point de yœux contraires 
au repos d'autrui. Je n'existe que pour élerer 
ma famille dansJes principes de la vertu; et 
mes enfans sont les seuls liens qui désormais 
m'attacbent à la vie. 

BBIGITTS. 

Vous avez refusé de vous marier à cause 
d'eux. C'étaient néanmoins de bons partis... 
Avez-Tous fait sagemept 7 

M"* MILVILLB, 

Oui, à ce que j'imagine ; un second m a-^ 
riage leur aurait donné un maître , sans leur 
assurer un protecteur. Le souvenir d'un époux 
toujours présent à ma tendresse , me les rend 
chaque jour plus cbers. Non , je n'ai jamais 
reçu leurs baisers , que les larmes du cœur 
n'aient arrosé leurs joues. 

QRIGIDTB. 

J *aî toujours dansl'idée, ma chère maîtresse, 
que le ciel récompensera un jour vos vertus. 

M"* IIILVIL£E. 

Je ne suispoint malheureuse, ma chère 
' Brigitte ; je parais , il est vrai , un peu mélan-! 
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coiique* Alais^ crois-moi , ia paix est' au fond 
de mon a me. 

BRIGITTE 9 avec senûuient. 

Biea vsal 9 

HT» MIITILLE. 

Je te. L'assure. Il e^st une tristesse douce et 
pénétrante qui remplit mon aœe i llustaat 
même que mes yeux se mouillent de larmes. 
Je contemple mes enfans , et leur présence 
me console : y^ h» presse oQntre çaou scia , 
et la [oie. (Qu'ils éprouvent p^sse dans moa 
cœur. 

BBIGITTE. 

Ah ! vous êtes la meilleure 4es maîtresses, 
et la plus excellente des mères. 

( Qn fbppe à la porte. ) 

M"» MltyiKLE. 

Ou frappe, Brigitte. Allez voir... 

(Brigitte va vers la porte et revient.) 
BRIGITTE. 

Madame , c'est un homme qui demande à 
TOUS parler. 

»*• MILVILLB. 

Je ne sais qui ce peut être. . . Vou5 savei que 
je ne reçois aucun homme chez moi. 
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BblGITTE. 

Il a 'l'mr bien honnête. 

M"* HILYILLE. 

£h bien donc 9 qu'il entre. 

(Brigitte fait entrer Vonglenne.) 

SCÈNE II. 

M" MILVÎLIE, VANGLENNE, 
BRIGITTE. 

(Qaaad VangleDoe se présente, maciAme MilviHe se lève 
et reste debout , ne pensant pas qu'il dût s'asseoir. ) 

VANCLETTNE. 

Mon abord vous étonne , Madame; mai» 
quand je me serai nommé , vous serez moins 
surprise de la visite que je prends la liberté 
de vous faire... J'aurais quelque chose a vous 
communiquer en particulier (*), 

M"* M IL VI LIE étonnée. 

A moi 9 Monsieur? 

(*) Madame Milvillc, Brigitte, Vanglenne. 
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YA.NGLBNNB. 

Ouï, Madame. Daignez m*a€Corder cet en- 
tretien , je vous en supplie. 

( il cberche de l'œil une chaise. ) 

H"* HlLTILtE^ 

Asseyez- trous. Monsieur. 

( EUe (ait sigue à Brigitte , qai approche des sièges ^ 
et sort.) 

SCÈNE .III. 

M- MILVILLE^ VANGLENNE. 

(Ilss'asseieut.) 

YANGLBNIffE. 

Je Yois 9 Madame , que tous ne me recon-^ 
naissez pas. 

M"* MILTILLE. 

Je ne crois pas tous avoir jamais tu , 
Monsieur. 

TÀN6LEKNE. 

Vous m'avez tu , Madame ; mais tous étiez 

bien jeune alors. Vous n'aviez que dix ans ; 

et ce n'est pas à cet âge que l'on retient des 

traits qui doivent changer avec le tems, sur- 

-tout quand le malheur les a beaucoup altérés. 
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Ne TOUS souTenez-TOus plus d*aroir eu un 
cousin nommé Yanglenne , qui passa en Amé- 
rique > ii y a enYiron yingt ans ? 

»•• IttlLTIL]:.B9 vivement. 

Oui , Monsieur, je m^en sou viens très-bien. 
Maïs ce parent... depuis on nous Tarait dit 
mort. 

YANGLENNE* 

On s*était arrangé pour cela dans la famille, 
ayant que tous eussiez Tâge de raison. Vous 
voyez ce cousin, cet infortune... il est devant 
Tos yeux* 

M"* MILTILLE. 

Vous, Monsieur !... tous seriez?... 

TANGLBNNE. 

Je suis, après TOtre frère, TOtre plus proche 
parent. Votre père , dont je conserve un si 
tendre, un si respectueux souTcnir, était le 
frère unique de ma mère. 

M"* SIILTILLE. 

Ah ! Monsieur, ma joie égale ma surprise... 
Oui , TOUS fûtes toujours cher à mon père , 
et il connaissait bien les hommes... Je remercie 
le ciel de tous avoir amené ici. Mais quel 
événement tous a fait quitter le séjour de 
l'Amérique , que tous aviez choisi de préfé- 
rence , et habité si long-tcms ? Venez-Tous 

Comédien ep prose. 7* ^ 
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TOUS fixer à Pari*? PardoBûea, à l'iiitérêt q«« 
TOusm'ÎDBpIreE, la question qae je tous fais. 

YANGLENNE. 

Je VOUS dois. Madame, un tableau fidèle 
de mA vie passée, puisque , je he tous le dé- 
guise pas , je Tiens soHteiter votre pitié. 

M"* MILVILLE. 

Ma pitié, Monsieur? Ce qu'on fait pour 
ses pareils est im devoir. 

TAKGLENNE. 

Vous-l'avez déjà appris, Madaihe; j'eus une 
jeunesse fougueuse et même inconsidérée. 
Orphelin dès Ten^Einee , et sous la tutelle de 
votre père , il me prodigua des eonseils que 
j'écoutai mal , et dont je profitai peu; Que ne 
les ai-je entendus et suivis! Voulant enfin 
réparer tues folies, .je m'ea»barquaî pour 
rAmèrique.- D'abord simple commis dims une 
habitation, votre très-honoré père^ rq)ondit 
à toutes mes lettres avec bonté. Il mourut. 
Quel père ! quel ami ! quelle perte pour moi! 
Je suivis le commerce pendant plusieurs an- 
nées , et rt>n -parut m'oablier en Europe. 

Tfl"* MILVILLE. 

Vous n'écrivîtes donc point à mon frère ? 

VATfGLENWE. 

Pardonnez-moi ; mais huit à dix lettres au 



dby Google 



A€TE 11, SCÈRE 111. 5i 

moins demearèrent saDs 'répom«. Je cessai , 
de mon côté , d'écrire. On sema comme on 
Toulut le bruit de ma mort; on me peignit 
sous les couleurs les plus étranges. Je me 
rendis utile au commerçant dont je dirigeais 
lliabitation , et il m'accorda en peu de tems 
toute sa confiance. Il arait une fille à laquelle 
je ne déplus point ; je l'obtins en mariage. Le 
père eiichanté de cette nnioQ , et qui n'avait 
point d'eafans mâles ^ ne m'impoisa d'autres 
conititions que de quitter mon nom pour por- 
ter le sien. La mort m'enleva mon beau-père 
et mon épouse presque dans la même année. 
3c restai quelque tems veuf, et je me rema- 
riai à une personne qui me fit connaître l'a- 
mour » et m'inspira la tendresse la plus vraie. 
Au bout de quatorae ans d'une union heu- 
reuse, plaignez-moi, je la perdis... €'est-ià 
«ne blessure profonde , et que le teips ne 
guérit point. 

M^« MII.VI£ll. 

O mon cousin, ce .sont là des coups qui 
déchirent et accablent! 

VANGLEKIÎE. 

Le chagrin que j'en ressentis me rendit la 
vie insupportable. Le ciel de l'Amérique 
n'eut plus d'attraits pour moi. L'amour 
de la patrie parla à mon cœur, je résolus 
de repasser en France. Hélas! Madame, les 
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côtes d'£6pagne furent témoins de mon nau- 
frage ? 

M"»« MILVILIE. 

Vous perdîtes tout , mon cher cousin ? 

YÀN^LENNE. 

Tout, ma chère cousine, et sans ressource. 
Forcé de faire à pied le voyage, vous jugez... 
Mais j'ai appris de votre généreux père, que 
la fermeté et la constance doivent être les 
premières vertus d'un homme ; et je saurai 
supporter le malheur. 

M™® MILVILLE. 

Écoulez, mon cher cousin, j'ai essuyé 
aussi des revers , et je suis pauvre ; mais je 
i^ldsUis pas tellement que je ne puisse par-^ 
togerqtwlque chose avec un parent plus Infor-* 
tuné que moi. 

TAlTGtENRB, 

Ahl Madame! 

M™** MILVILLE. 

Si vous voulez vous contenter d'un repas 
frugal , tel que je le prends avec ma petite 
famille et celte compagne , ou plutôt cette 
amie que vous avez vue, vous serez toujours 
ici le bien-venu , jusqu'à ce que vous trou- 
riez mieux. 
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YANGLENIÏB. 

Que vous êtes compatissante ! 

M™^ HIIYILLE. 

Je vois très-peu de monde ^ je ne sors pres- 
que jamais; mais j'irai, je ferai tous mes efforts 
pour vous servir. Je parlerai en votre faveur 
à quelques personnes de connaissance , capa- 
bles de vous rendre service et de vous pro- 
curer de l'emploi. Quoique timide, je ma 
sens décidée, et même hardie, quand j'inter- 
cède pour autrui. 

VÀ5ÇLEI9NE. 

Vous me rendet l'espérance et la vie ! 

Maïs vous. êtes venu me chercher dans un 
quartier assez 'éloigné... Voudriez-^vous ac- 
cepter mon déjeûner ? 

VAN6LENNE, viveraent. 

Volontiers, Madame, car j'ai beaucoup 
couru ^ et je suis à jeun. 

M"* MIIVILLE. 

Vous êtes à jeun! ( Élevant la V9ix. ) Bri- 
gitte ! 
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SCÈNE IV, 

Madame MlXVILLB et VANGiENNE 
assis, BRIGITTE. 

M'^® MIIVILI^E, à Brigitte. 

ÀppoftTEz le café. 

BRIGITTE. 

Il est tout prêt , Madame, 

M'^* MILTILLE, 

Versez, {Brigitte avance une table sur ta^ 
quelle elle sert le café, etc. Vanglenne mange 
et boit avidement. ) Mon cher cousin , je met- 
trai ce jour au r^ng des plus intéressans de 
ma vie. 

( Brigitte sort. ) 

SCÈNE .V. 

Madame imLVII.LE et VÂNGLENNË 

assis, 
YANGLENKE. 

Vous êtes bien généreuse. Je suis cepen-. 
dant un homme qui yient vous être à charge ; 
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et, dont je ne le dissimule pas, vous auriex pu 
vous passer. 

M"* MIIVILLE. 

J'aurai aussi tout le plaisir ; car vous , vous 
ne 8,erez que Tobligé. 

TANGLSNNE. 

Tous joignez la grâce à la générosité.. . Mais 
vous qui vous intéressez tant à mon sort , me 
serait-il défendu de savoir quel fut le vôtre ? 

M"* BflLVILLE. 

On compte ici-bas les heureux!... Je bra- 
vais les revers ; mais j'ai éprouvé le coup que 
je redoutais le plus. La mort m'a enlevé uu 
époux que j'adorais. Vous avez senti par 
vous-même combien cette séparation est 
cruelle. La fortune , qui commençait à me 
sourire , s'est ensevelie avec lui ; ce n'est pas 
cette dernière perte qui m'a coûté des larmes! 
Une m'est resté » pour toute consolation, 
que deux enfans en bas âge... 

VÀNCLBIVHE. 

Je les ai entrevues en entrant, 

U"*^ BULVILIE, 

Je fus assez courageuse pour voir mon état 
sans m'efifxayer, pour oser pénétrer l'avenir . 
qui lù'atlendait. Je recueillis les débris de ma 
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inince fortune 9 et résolus de renoncer m 
monde qui n'accueille que les riches. Ainsi 1 
fortune m*a appris le secret que j'aurai 
ignoré toute ma vie , sans ses rigueurs utile?] 
Mais puis-'je demander, cher cousin, de quelle 
manière vous avez découvert ma demeure i 
Je la croyais à peu près ignorée de tout le 
inonde. 1 

YÀNGLEIÏNE. 

C'est chez Monsieur votre frère, Madame^ 
qu'on me Ta donnée. 

M"' H IL V( LIE, vivement.' 

Chez mon frère? Quoi! vous l'aTez tu ? 

VÀN6LlfN5Et 

Oui, Madame... 

M" MILTILLE. 

Eh bien ? 

VÀN6LEIÏKE. 

J'ai été introduit dans son hôtel; j'ai eu 
l'honneur de le saluer dans son appartement;; 
je lui ai fait à peu près le récit que vous ave^ 
eu la bonté d'écouter. 

M"' MILVILLE. 

Qu'a-t-il répondu?... Qu'a-t-i! fait?... 
( jéprès un ^ilmce. ) Cicî ! mon frère {... 

VANGLENNE. 

Votre frère , Madame , paraît occupé d« 
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pendes et importantes affaires. Il s'est avancé 
dans les postes lu^vtifs de la 6nance ; c'est 
une occupation profonde, et qui l'absorbe tout 
entier.. lia été un peu distrait... Votre belle- 
sœur est une dame opulente, qui parait jouir 
de son état... Us sont plus qu'aisés, je pense? 

M"' MIL VILLE. 

Quoi î mon frère n'a rien fait pour vous ?. 
Est-il possible ? Rien ? 

VÀNGLBNITE. 

Non , Madame... Je n'en murmure point... 
Chacun, après tout, est propriétaire de son 
bien , et maître de ce qu'il possède. 

M"' BflLVILLB. 

Pas toujours, mon cher cousin, pas tou- 
jours. Il y a des dettes sacrées... Je suis bien 
sûre que vous m^entendez , et qu'à sa place... 

VÀlfGLENVE. 

J'aurais pu, à sa place... Mais il ne me de- 
vait rien.... J'ai cherché néanmoins à ména- 
ger sa délicatesse , en ne m'introduisant pas 
sous mon vrai nom, dans la crainte de le bles- 
ser, à raison de mon vêlement... je ne rou- 
gis pas de le dire devant vous... je n'ai que 
celui-là... Vous voyez que je n'ai pu m'offrir 
autrement. S'il m'avait présenté quelque se- 
cours , je l'eusse acceptée 
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M"* MILVILLE, à voix basse. 

Ah ! mon frère ! mon frère ! • \ 

VANGLE5IÏE. 

Cette faveur du ciel , je vous le confesse , j 
serait venue fort à propos... Depuis dix jours | 
j'ai beaucoup dépensé, et me vois actuelle- j 
ment dans le plus grand embarras. Heureuse- 
ment les personnes cbea qui je loge sont d*hoa- 
nêtes gens, et qui m'ont promis d'attendre. 

SCÈNE VI. 

M™« MILVILLE, assoie, BRIGITTE, 

VANGLEN NE, assis. 

(.Biigitte retiie la table , et la dessert.) 

m"*® MlLVItLE, tirant sa bocrse avec grto ettoo- | 

blesse. 

Cher parent, Tor n'abonde pas ici comme 
cbez mon frère; mais, en attendant mieux, 
acceptez, je vous prie, ce double louis..» C'est 
une dette que je dois à la parenté , à Tamitii 
Prenez , vous dis - je , il est offert de bon 
cœur. 

VÀNGLENNE, 

Généreuse parenie , vous n'êtes guère plus 
fortunée que moi. Vous me donnez votre ta- 
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ble, je Tacceptc arec reconnaissance; c'est 
assez. Un autre , dans up état plus aisé, pourra 
m'aTancer... 

(Brigitte sort.) 

SCÈNE VII. 
M- MILVILLE ET VANGLENNE, assis. 

M** MIITIILE) insistant. 
Paenez, cher cousin. 

TANGLENNE. 

Vous TOUS privez en ma faveur de ce qui 
TOUS seraft absolument nécessaire. ( Madame 
MilviUe (ai mât te double louis dans la main,) 
Je ne sais si je dois accepter. 

M"* MIXTILIE. 

Gardez, gardez, vous dis-je. {En essuyant 
me larme.) Je suis trop heureuse de pouvoir 
en disposer ainsi. 

TANGLEIVNE. 

Vous pleurez, ma tendre et généreuse pa- 
rente!... Et moi... Ahl {Il soupire, il pleure; 
il s* écrie , en baisant le louis (for,) Cette pièce 
m'est précieuse!... .îe la garderai toute mu 
Tle. 
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M"* flLXLlltLEf à paru 

Toute sa vie ! Que dit-il ? 

TÀNOLENNE) sanglottant.^ 

Oui..« toute ma vie. Mais, mais, mais... 
{Baisant la main de Madame Mihitie,) Par- 
donnez, chère cousine... Je ne puis plus sou- 
tenir l'émotion. {Se levant») 

M*' M I L V I L L E , întenfite. 

Pourquoi ces trop vives démonstrations 
pour un bienfait si léger ? 

VÀNGLENNE, avec le cri de Tame. 

Léger! Ah! pardonnez-moi d'avoir mis à 
répreuve un cœur tel que le vôtre. 

M"* MltVlLLE, se lavant. 

Je ne vous comprends pas... 

VANGLENNE. 

Quelle bonté noble et compatissante!.... 
Allez, vous avez semé dans mon cœur un 
bienfait qui doit y vivre éternellement, y 
fructifier... J'ai reçu votre don... (// tire un 
porte- feuille.) Recevez le mien... Je l'exige. 
Voici pour vous et pour vos enfans. Je ne suis 
point un indigent, je suis un millionnaire ; 
mais je n'ai point endurci mon cœur, non, il 
ne l'est pas. Je pleure de joie et de tendresse, 
en songeant à l'avenir qui s'ouvre pour nous. 
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M"* HILTILLI. 

Je demeure interdite ^ étonnée. 

TANGLENNE. 

Soyez, soyez mon héritière. 

M"* SIILYILI.E. 

Moi? 

YAHGLEirilE* 

Eh! quelle autre remplirait mes Tues? La 
Proyidence m'a comblé de biens; j'ai cru de- 
voir en faire un digne usage. J'ai conçu , en 
Amérique, l'idée que j'exécute aujourd'hui. 
£lle consistait à Tenir aux yeux des miens sous 
cet habit modeste et dans la véritable posture 
d'un indigent , à sonder en cet état les carac- 
tères. Le naturel percera, me disais-je, dans 
cette première apparition inattendue, et je ne 
ferai part de ma fortune qu'à celui qui s'en 
montrera le plus digne parla noblesse et la 
sensibilité ; car je n'estime pour vrais parens 
que ceux dont l'ame sait compatir aux maux 
des infortunés. Je l'ai donc trouvé ce cœur gé- 
néreux et sensible, que je cherchais! Je fais 
avec lui le partage des biens que le ciel m'a 
accordés, et je rejette à jamais mon indigne 
cousin. 

M"' MIIVILLE. 

Ah ! ne le rejetez point. Il a été gfité par 
les faux principes qu'on puise dans le mondes 
mais il peut revenir. 

Comédies en i>ro»e. 7- ' " 
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Ca L'HABITANT DE LA GUADELOUPE. 

, vâuglekke. 

Eh I comment êtes-vous du même sang ? 
Je ne vous ai pas tout dit, chère cousine. 
Non, il n'a pas tenu à lui que je n'aie souffert 
le dernier terme de l'humiliation et de l'op- 
probre. Il m'a fallu d'abord entrer chez lui 
comme par surprise. J'ai tout fait pour l'é- 
mouvoir; j'ai supplié; je me suis mis tout 
entier à la place de l'homme souffrant; j'avais 
son ton, sa voix, son accent; il doit être tou- 
jours sacré, quand il gémit et soupire. Qu'ai- 
je obtenu ? Des refus inhumains, des défaites, 
du mépris , de bas mensonges. La morgue , 
l'insolence , la froideur insultante caractéri- 
saient ses moindres expressions : il avait la 
parole brutale d'un homme riche qui outrage 
celui qui ne l'est pas. Sa femme , plus hau- 
taine encore , me toisait d'un œil dédaigneux, 
plus dure , plus insolente dans sa plate arro- 
gance. Je leur aurais peut-être pardonné ; 
mais ce que je ne leur pardonnerai de ma 
vie, c'est leur dureté envers vous. Comment! 
un frère, du milieu de l'abondance, aura pu 
voir sa sœur vertueuse manquer du nécessaire 
avec ses enfans! Il n'a donc ni sentimens, ni 
• entrailles, ni honneur I 

M"* MILVILI.E. 

Je ne lui demandais rien. 

VANGLENNE. 

Vous le jugiez donc bien insensible, cou- 
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ACTE II, SCÈNE Vil. G3 

sine? C'est sa condamnation qui vient de 
sortir de votre bouche... 

M"' HILVILLE.' 

Ah! croyez que je ne l'accuse point; non, 
non... 

TA NGLERNE, avec enthousiasme. 

Amour aux bons, inimitié aux méchans, 
à toiis ces coeurs endurcis qui n'existent que 
pour eux ! 

M"* MIL VILLE. 

Oubliez, oubliez plutôt les écarts de la va- 
nité, avec cette supériorité qui vous ca- 
ractérise. 

VAIIGLBNNÈ. 

On oublierait bientôt la vertu, si Ton perdait 
sa juste indignation contre le. vice. Allons, 
ma chère cousine , vous êtes dés ce moment 
ma trésorière. Je vais vous charger d'un em- 
ploi, qui plaira sûrement à votre ame, du soin 
de secourir les infortunés. Allez, cherchez- 
les , et amenez^les ; ne craignez paà d'en trop 
rassembler autour de moi. Mon hôtel est 
prêt , venez l'embeUîr ; car le palais le plus 
, Buperbe est un séjour triste sans l'amitié. 
Qu'elle y règne, qu'elle y dicte ses lois. C'est 
à vous de me consoler de ce que j'ai perdu... 
Je veux d'ailleurs que vous effaciez le luxe 
«iont s'éoorgu€illit votre beUe-sœur. Vous le 



Digitizedby Google 



64 L1HABITANT DE Ll GUADELOUPE. 

, dédaignez , je le sais ; mais elle aura la bas- 
sesse de sécher de dépit; car les petites âmes 
sont misérables en tout. Oui, mon aimable 
cousine 9 cessez de vous en défendre. Ce que 
l^ai est à vous. J*ai pris votre déjeuner, nous 
finirons la journée par souper ensemble. 

M~ HILYILLE. 

Ayant de sortir^ cousin 9 reprenez yotre 
porte-feuille. 

TANGLEHNE, avec beaucoup d'expression , et lui pre- 
nant la main respeètueusement. 

Je TOUS le laisse; sojez-en dépositaire. SI 
TOUS Toulez me le rendre... songez, songez 
bien que je ne Taccepterai qu'à une seule 
condition... (// lui baise la main,) Adieu ^ 
aîipable cousine. 

(U son.) 

SCÈNE VIII. 

M- MILVILLE, seule. 

Veill£-ie? Est-ce un songe?... Je suis 
tentée de le croire. Un parent que je n'ai point 
TU depuis l'âge de dix ans, qu'on disait mort, 
dont on ne parlait même plus, ressuscite, tra- 
Terse les mers aTCC une fortune considérable, 
l'apporte iol , me l'offre , prend me* enfans 
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•OUI 0a protection; et pourquoi? Parce que 

i'al obéi au premier dçToir qu'exige la simple 
lumanité.... Mais puis-je m'empêcher de 
rendre hommage à son caractère P Comme il 
possède le yrai langage de l'ame ! Je me sent 
disposée à le chérir... Mais quoi! ne serait-ce 
pas sa générosité que je chérirais en lui ? ce 
qu'il se promet d^ faire pour mes enfans ?,.. 
ISon, non, je ne me trompe poiqt, {)n m'exa- 
minant bien, c'est luique j'aime. Le noble et 
honnête homme! 

SCÈNE IX. 
M- MILVILLE, BRIGITTE. 

illGITTS, entrant, avee de grandes aoclanLidons. 
Ah! Madame, Madame, miracle! miracle! 

H"* MILTILLi;. 

Quoi donc? 

IKIGITTE, 

C'est Madame votre belle-sœur qui monte 
en personne à votre quatrième étage.. 

M"* MII«VILI.E. 

Ma belle-sœur!.,. Ce jour est fait pour 
m'étonner, 

(Brisiittefort.) • 
6, 
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GO t'HABITANT DE LA GUADELOUPE. 

SCÈNE X, 
Itt- MILVILLE, M"« DORTIGNI, trèa-parée. 

l|Tne ]) Q II xiG N 1 9 sautant au coa de sa belle-fiœur. 

Bonjour, ma sœur. Il y along-tems que 
nous np nous sommes vues. 

M"** MltVILLE. 

En effet , vous me surprenez , Madame , 
étrangement ; je ne m'attendais pas à cette 
visite, je vous l'avoue... 

M"' DORTIGTSI. 

Ah! 'si vous ,saviez tous les détails, vous 
me pardonneriez ; mais cela ne peut se ra- 
conter. Eh bien ! comnient cela va-t-il ? 

W'"® MILVILIE, 

Beaucoup mieux. . . grâce aii régime plutôt 
qu'aux renièdes. 

M™*^ DORTIGNI. 

J'en suis ravie... Je voulais vous envoyer 
pion médecin... Il est tombé lui-même ma- 
lade, et je crois qu'il en mourra.. Mais grâces 
à Dieu, tout le monde ici a été promptemeat 
^établi. 
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ACTE II, SCÈNE X. 67 

M"*® n[II.TlLLE. 

Ma conralesceace a été assez longue. 

M™^ D O K T I e N I , la caressant. 

Votre santé en sera plus affermie... Je voas 
trouve un excellent visage. Les tems ont été 
affreux, vous le savez, je n'ai pu sortir. Les 
migraines m'assiègent... J'ai eu les nerfs aga- 
cés. Puis excédée de mille importuns... C'en 
est fait , je renonce à ce tracas. C'est un plan 
arrêté depuis long-tems dans ma tête , et que 
j'exécute enfin. Je ne veux plus voir que mes 
parehs. Ce sont, après tout, les meilleurs amis 
que l'on puisse avoir dans ce monde. 

( Elles s'asseient. ) 

M""® MIL VILLE. 

Us devraient l'être au moins. 

M^® .DOBTIGNl. 

Ma chère sœur , pourqtioi nous négliger i\ 
ce point , ne pas venir nous voir? Vous avez 
plus le tems que moi. 

M™® MILVILLE. 

Le reproche est admirable ! Je me suis pré- 
sentée cinq à six fois de suite à votre porte ; 
TOUS n'étiez pas visible. 

m"*® doatigni, 
Pour vous ! ma obère sœur , pour vous !... 
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68 L'HABITANT D£ LA GUADELOUPE. 

Ah! TOUS ne m^feres pas l'injare de le penser 
Permettez ; si j'avais donne dés ordres , voui 
n'y étiez sûrement pas comprise. C'est la fauU 
de mon portier, le pluslonrd butor î... Venei 
nous yoir ; oublions le passée Si je vous paraîj 
coupable , prenez- Yous-en à votre frère ; c'eil 
un tyran , en yérité... J'y perdrai la vie, 

M"*® MlLVIIL^. 

Mon frère ? 

M™« DOATIÇNf. 

Il me fait tenir table ; impitoyablement > 
quatre fois la semaine. 

»*• MILVILLE, 

C'est n'être^ jamais à soi, 

H"' POBTIGNf. 

Eien n'est plus cruel, ma sœur , que de don* 
nèr tous les jours son bien à manger à millo 
^tres indifférons, pour ne rien dire déplus; 
et de faire , par-dessus le marché encore, lei 
frais éternels de la représentation. 

M"* MILVILLE. 

On dit que tel est le supplice des riches. 
Il faut que tout soit compensé, 

M"* DOBTIGNJ. 

Vous êtes -plus tranquille que moi, cent 
fois plus heureuse.., Paisible dans votre chère 
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ACTE II, SCÈNE X. 6g 

ffolitude f tout à tous. I4a lecture voui occupa 
toujoars ? 

M"* VILVILLB, 

lofiniment : c'est mon unique plaisir ; et c% 
plaisir, étant peu coûteux, est à ma portée. 

VT* DORTIGNI. 

Oh ! je TOUS ferai passer des nouTeautés 
piquantes. On m'en enToie de toutes parts , 
que je ne lis pas. Je n'ai pas le teros, en 
Tenté, d'y jeter les yeux. J'attrappe à la Tolée 
quelques extraits par lambeau; mais, de cette 
manière^ on ne peut juger que bien superÛ- 
ciellement. 

!!■• MILTILI.E. 

C'est ainsi, néanmoins, qqe Ton juge dans 
le monde, et l'on n'çn prononce pas moins; 
TOUS l'aTOuerei. 

M"* DOATIGRI, 

n est bien Traî... Quand joxiirai-)e d'un 
peu de loisir, pour m'occuper à mon aise des 
délices ineUTables de la littérature I Ah J c'est 
là que réside le Trai contentement de Tome. 
On n'a point de remords de ces jouissances- 
là; elles sont au-dessus de tout. Votre Tte est 
fortuné^, paisible, ma sœur, en comparaison 
de la mienne. Le tourbillon des affaires n'em- 
porte pas toujours TOtre esprit loin de tous. 
Dans le monde oà je tîs, l'on ne sait qui l'on 
Toit, qui l'on reçoit. Fatigué p^r la présence 
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rjO L'HABITANT DE LA GUADELOUPE, 
de tant d'objets qui se succèdent, c'est «I 
tourment journalier. On a de l'humeur malgn 
801. On accueille mal ou bien, comme au ha- 
sard... A propos, ma sœur, avez-vous vu U 
cher cousia arrivé récemment de FAmé 
nque? 

M"*« MILVÏLIÊ. 

Oui ; il sort d'ici. 

M™« PORTIGNl. 

Il sort d'ici !.,. Oh ! il nous a ]oué un tour 
facétieux, plaisant, original. C'est un drôle 
de corps. 

Comment donc ? 

M™® DORTIGNI, 

Imagiriez^vous qu'il s'est présenté chez moi 
comme un misérable... Dans ce moment, 
mon mari venait de recevoir de fâcheuses nou- 
velles; il était environné de ses papiers... 
J'étais de mauvaise humeur. . . Nous ne Tarons 
pas accueilli gracieusement ; mais sans doute 
il oubliera ce malheureux quart-d'heure , car 
nous comptons bien réparer cette inattention. 
Mail aussi c'est d'une originalité peu décente; 
on ne surprend point ainsi les gens. A-t-il usé 
envers vous de la même feinte ? 

Oui, ma sœur. Il s'est offert à moi comme 
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ACTE 11, SCÈNE X. 711 

Uût dans k peine 9 et cherchant un emploi. 

M"*^ POETIGISI. 

Iq emploi ! Cela est bien FÎdicule. C'est 
pstement ce qu'il y a de plus rare à Paris. 
)n ne ?oit que recommandation^... Les bu- 
eaui regorgent de plumes surnuméraires. 

M™® M IL VILLE. 

! Je lui ai offert ces petits secours qu'on doit 
i la parenté et à Thumanité. 

M"** DORT! G NI. 

Ah ! VOUS avez été bien éclairée. Vou» 
l'aviez donc deviné, sous son habit plus 
|ue modeste ? 

M""* MltVILLÇ. 

Non, je vous l'assure. 

jjtne BOILTIG^I. 

Personne ne VOUS avait avertie ? 

M»"*' MILVILLE. 

Personne. 

jlûtî DOBTIGIYl, en griraaçant. ' 
Ah ! VOUS avez le coup d'oeil plus fin , plus 
fénéirant que le nôtre. 

il»"« MILVILLE. 

! Je n'avais rien prévu de ce qui est arrivé. 
(Juand je lui ai eu fait mon présent , qui était 
bien peu de chose au fond , après avoir pris 
une lasse de café a^qc moi, tout-à-coup il 



Digitizedby Google 



^a L'HABITANT DE LA GUADELOUPE. 
«*est levé de cette place, les bras étendus ^ 
rœîl humide de larmes, et m*a dit, d'uo ton 
pénétré, d'un ton qu'on ne peut jamais 
rendre : J'ai accepté vos dons , ma cousine } 
recevez les miens. Il m'a remis ensuite ce porte- 
feuille entre les mains , pour moi , a-t-il dit J 
et pour mes eafans. Le voici ; je ne l'ai paa 
encore ouvert. 

Hine DORTIGNI, avec empressement. 
Voyons , voyons ce qu'il renferme. 

M"^^ MILVILLE. 

Je compte bien le lui rendre , comme tous 
imaginez. * 

j|™« D0RTI05I, après avoîr ouvert le pôrte-feuille. 

Mais , ma sœur ! ma sœur I voilà des effets 
pour plus de six cent mille livres. Ah I moa 
Dieu 1 voilà une offre unique , incroyable , 
extraordinaire : on n'a janiais rien vu de tel. 
Gomment l il vous a donné cela pour uae 
tasse de café ? Gela est incroyable. J'avais 
pris , moi , malheureusement mon chocolat. 

Jl"*e MILVILLE. 

Vous pensez bien , ma sœur , que je ne nui 
regarde que comme dépositaire, et rien dâ 
plus. 

M"" DORTIGKI. 

Oui ; autrement le monde jaserait. Ah çâ j 
ma chère sœur , je suis enchantée de l'espèce 
de divination que vous avez eue. Gela fait 
<^pnneur à votre sagacité. 
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M"« MILTILLE 

Il m'a fait mille protestations d*ainitié. . . que 
je croîs sincères. 11 veut absolument que j*aille 
loger dans son hôtel. 

M>»« D0BTI6NI. 

Gardez- ?ous-en bien , ma sœur, tous n*êtes 
point d'un âge... Il faut rédouter les langues 
médisantes. 

M™« MILTILLE. 

3e ne les crains point. 

M™® DO&TIGNI. 

H faut si peu de chose pour ternir une ré" 
putation I 

M™« MILTILLE. 

Ma sœur, je tous proteste que ys n*accep- 
terai des bienfaits^ qu'à charge de les publier 
à toute la terre. 

M"** toOftTIGNI* 

Vous êtes.TcuTe^ jeune, on parlera. 

M™^ HILTILIB* 

Le monde, tout méchant qu'il est, recon- 
naît et respecte la Téritable vertu : on peut la 
calomnier, mais non pas la flétrir. 

jj^rae bORTIGHI. 

Je le croîs; maïs à propos, }e sais déjà ce 

Comédies en prosoi 7 « T 
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74 L'HABITANT DE LA «UADELOUPE. 
que vous ignorez peut-être : mes inforaiatîons 
ont été sûres et promptes. Savez-vous où il 
demeure ? 

M"*« UILYItLE. 

Non : il doit vetiir me prendre avec mes 
enfans. 

K**** DORTtGNI. 

Eh bien ! je vous l'apprends : il loge rue de 
Klchclieu^ dan» un h^tel magnifique. Il a un 
train!... £t venir sous ua piètre habillement 
intercéder, demander l'aumône, ou plutôt 
tromper la compassion.... Atî! cela est d'une 
singularité choquantie. 

M"*<* MIL VILLE. 

' Je ne crois pas en effet qu'on se soit jamais 
avisé d'une telle métamorphose. 

M"" BOBTIGKI. 

Cela ne devrait pas être toléré, ma sœur; 
car, si cette mode s'introduisait une fois dans 
le monde, on tt« saurait biefiitôt plu5 ù qui l'on 
doit ccitains égards. 

M*"* MILVILLE. 

On prendrait b partie alors, d'ea ayoir 
pour touf le monde. 

^me 0OETIC1W. 

Cela est bien philosophiquement dit, ma 
sœur; mais il y a dans la société des rangj*. 
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don classes , une subordination nécessaire ; 
TOUS en conviendrez. 

Je ne prétends point dire le contraire. 

. M™« DOi^TfGJiîl. 

Ah ça, ma chère sœur, vous avez tout eré- 
ilit sur son esprit; vou» êtes bonne » vous 
êtes éloquente... Faites ma paix. 

M"** MILVILtB. 

iy traTaîllerai assurément de tout idoq 

cœur. 

M"*** DOETIGNI. 

S'il eût dît bn mot de son état , nous Tau* 
rions reçu à bras ouverts. Attendez; il faudrait 
lui dire que tout cela n'a été qu'un jeu, et 
<|ue, le connaissant riche, nous avons voulu^.. 
aussi... de notre côte... jouer la comédie... 
Qu'en dites- vous? 

M""** MILVILLIL 

Cela ne prendrait pas« 

M™« BORTIGNI. 

Ah I cela ne prendrait pas... Eh bien! dites^ 
lai que mon mari avait la tête fort occupée 
d'affaires ; qu'il Ta saisi dans un de ces mau- 
vais quarts-d'heure où l'on brusque tout ce 
' qui nous approche; que moi, j'avais grondé 
mes gens à mon lever, et que l'impression 
m'en était demeurée. Ajoutez, chère sœur^ 
que les hommes qui ont des bureaux » sont 
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^CL'HAB. DE LK GUAD. ACTE II, SCÈNE X. 
tristes \% matin, et qu'on ne rit à Paris que 

le soir, 

M™* MII.VILLE. 

Je vous promets d'employer et les raisons 
et les prières, pour que le passé soit enseveli 
dans le silence. 

M"*® DOBTIGNI. 

Je compte aller ce soir lui demander à sou- 
per. Il verra bien alors que je n'ai pas voulu 
lui manquer. Quand ce ne ne serait que son 
extrême générosité envers vous , ice parent 
me deviendrait cher. {Se levant,) Ménagez- 
vous bien, prenez soin de ver«.re santé, je 
vous en conjure. Et les chers enfaus ? Ils s'a- 
musent. L'heureux âge ! où l'on est sans 
souci , sans inquiétude. Vous les embrasserez 
bien pour moi. Ne prenez pas ceci pour une 
visite de cérémonie ; point du tout, c'est une 
visite de bonne et. franche amitié. Depuis un 
mois, je guettais l'instant d'être libre. Adieu, 
adieu. Ne bougez pas; l'air est froid... Nous 
nous reverrons. {En la baisant.) Adieu. Nous 
allons nous voir fréquemment , c'est une 
chose arrêtée. 

|£U« fort, et madame Milrille rentre dans Taatre pièce.) 
V|K DV SECOND ACTE. 
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ACTE TROISIÈME. 

(La scène se passe chez VaDglenne, dans un salun très* 
richement décoré et meublé. Du côte gauche , est une 
table SUT laquelle il y a un flambeau portant des bou- 
gies allumées, et plusieurs livres et papiers. Près de 
cette table, est un Êinteuil; deux autres vers la droite : 
des chs^ises daps le fond,) 



SCÈNE I. 

(Yan^lenne , mis richement, conduit madame Milville pair 
la main; elle est habillée difieremment que chez elle, 
mais simplement.) ' « 

VANGtENNE, M'»^' MltVULE. ^ 

TÂNGtBNNE. 

Vous Toici chez tous, chère cousine.* Je n*au- 
rai de droits ici que ceux que vous voudrez 
bien me donner. Vous y serez libre , vous y 
inviterez tous ceux qui vous conviendront. 
Votre société sera la mienne^ si vous me le 
permettez. 

M"^« MILVILLE. 

Ah! cousin, quel éclat! quelle magnifi- 
cence ! 
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Bien caché 9 depuis dix-huit jours 9 j^aî fa if 
tout arranger, Targent à la main ; et, avec ce 
mobile universel , il n'y a point de ville 
comme Paris pour être servi prompteaient 
et à souhait. Je n'ai fait part de mon projet 
à personne , et mon secret n'a point été trahi. 
Allons, prenez possesi^îon. Je suis chei vous, 
cousine. L'hôtel est coupé en deux et sans 
aucune communication. Quand vous voudrez 
me recevoir, je viendrai comme votre parent 
et votre meilleur ami. ' 

M'"* MILVIILE. 

Et votre portefeuille? Hepreoes - le , je 
l'exige. 

VAVGLCNNE. | 

Gardez-le jusqu'à ce que je vous le rede- 1 
mandfv; o'est encore U une de nos conditioQS, | 
Cousine. {En souriant.) N'êtes-vouu pas ma 

irésorièrc ? 

i 

mme mtVItlE. 

Vous voulez que je garde un don exor- 
biUnt? 

TÂKGLEVNE. 

Laissez-moi achever, vous dîs-je, et ne me 
chagrinez point... Ce que je fais n'est pas par j 
ostentation , mais pour donner un exemple 
aux riches ; pour leur apprendre à ne jaiuai» j 
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d<^daigner le pauv^re ; à se souTonir que, dan* 
nn tour de roue, la fortune abaisse celui qui 
était au sommet, et élève celui qu'il aperçoit 
au dernier rang. ( Tirant le double louis qu*it 
a reçu (Celle.) Cette pièce que je garderai pré- 
cieusement tant que je vivrai (et vous n'en- 
tendiez pas alors le sens de ce mot, lorsque 
je l'ai prononcé), cette pièce qui m'aurait en 
effet racheté la vie , si je me fu.«se trouvé dans 
le besoin , comme cela aurait pu être ; voilà 
le gage irrécusable qui me dit que vous ho- 
norerez les richesses 9 en en fesant un digne 
usage. 

M"* MIlVILtï* 

Je suis vraie avec vous , comme avec moî^ 
même ; je ne vous dissimulerai point la joLe 
dont mon ame se trouve remplie* 

VANGLEITNE. 

Voilà de ces aveux qui n'échappent qu*à un> 
cœur comme le vôtre. Mais vous me serez 
utile , chère cousine ; vouï m'aiderez à pdacer 
mon 'argent d'une manière qui ne soudoie ni 
l'oisiveté^ ni Tintrigue, ni l'effronterie 

M"* MILVILLE, â paît. 

Dieu î oserai-J€ lui parler de mon frère t 
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SCÈNE II. 
YANGLENNE, M" MILVILLE, ru laquai». 

/ 

CE LÂQVÂIS. 

Monsieur , on était allé vous demander chez 
vous ; c'est M* Mulsou qui voudrait absolu^ 
ment vous parler. 

TÂNGLENNE. 

Âh ! Mulson , Tagent de change ? {A ma- 
dame M Uville.) Cousine y perriiettei- vous que 
je le reçoive ici ? tc 

(Madame Mil ville fait un sî^e d'approbatioD.]| 

I.E IiAQUÀISy CD remettant un papier à Vangleone. 

Voici, Monsieur, ce que votre notaire m'a 
chargé de vous remettre de sa part. 

YÂN6LENNB , prenaut le papier et le mettant sur la table. 

C'est Don. Faîtes entrer M. Mulson. 

{Le laquais sort,) 
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SCÈNE III. 

fMULSON, VANGLENNE, M™« MIL- 
VILLE. 

(Madame Mil ville s'assied.) 
H 17 1* S O N 9 étendant les bras. < 

Qui Faurait cru ! Vous en Europe ! et tout 
le monde l'ignore. On eût été au devant de 
TOUS, TOUS offrir nos serTÎces. Et pourquoi 
TOUS êtes-Toas caché ; yous , fait pour aller 
de pair ayec tout ce qui brille ? 

TÀNGLENNE. 

C'est que je suis ruiné. J'ai fait naufrage. 

MVLSOV. 

Ah! YOus êtes bien revenu sur l'eau, à oe 
qu'il paraît. 

On m'a tué dans ce pays-ci; mais je ne 
m'en porte pas moins bien. Il est vrai ce- 
pendant que j'ai failli me noyer tout dé bon. 

U17LS0N. 

En sauvant votre personne , il n'y avait 
rien de perdu. La nier est bien avide , mais 
malgré sa profondeur, elle ne pouvait pas tout 
icDgloutir. 
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VAWGLENNE. 

Il me reste encore quelque chose pour moi 
et uies amis. 

MUtSON. 

Je le croîs. Vous venex jouir Ici <Je votre 
félicité au milieu de vos parens? J'ai à vous 
porteries salutations, les excuses, les respect» 
de deux personnes qui vous sont liées par 
les nœuds du sang, et de plus fort attachées. 

VAN€LEN!(E. 

£t qui donc s'il vous plait ? 
Mrisow. 

M. et M"* Dortigni. Honnêtes gens, braves 
gens au fond. Je suis un de leurs principaux 
agens. 

Vi.N6LENVE. 

C'est donc vous qui leur avez dît que j'é- 
tais ici ? 

nuLSOir. 

Eh! Monsieur, j'ai eu l'honneur de vous 
reconnaître au premier coup-d'œîl, à l'instant 
où vous sortiez de chez eux. Vous n'êtes pas 
de ces hommes qui ne laissent dans la mé- 
moire qu'une. faible impression. Malgré l'h.i- 
bit que vous portiez, je vous ai reconnu. 
Votre crédit. 

VAKGLENIÏE» 

Mon crédit!... {Montrant Madame MU- 
tilU, ) Connaissez- vous Madame ? 

(Mt-kilante Miiviii« m lire.) 
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MVLSON9 saluant. 

Je n'ai pas cet honneur. 

VÀNGLKNNE. 

Comment tous ne connaissez point Ma- 
dame? Biais vous fréquenrez cependant la 
maison de madauie Doirtigni? 

MCXSON. 

Depuis quatre ans j'ai cet avantage, et 
presque tous les jours. J'y mange fréqueni- 
ment. 

VAN6LENKE. 

Et TOUS ne connaissez pas Madame? 

MULSOK. 

Non, Monsieur. Je ne me rappelle pas 
d'avoir vu Madame. 

VÀNGLENNE. 

C'est sa sœur. 

MULSON, éionnc. 

Quoi! M'onsieur Dortigni a une sœur? 
Madame, permettez que je vous présente 
mon respect. 

VA M G L EN NE. 

Présentement, Monsieur l'ambassadeur, 
achevez votre message. 

(Madame Milville se rassied.) 

MULSON. 

Je suis un peu interdit... Je sais tout ce 
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qui s'est passé ; ils ont eu quelques torts avec^ 
vous. 

VANGLENNE. 

Quelques torts! Vous êtes très-bien in- 
formé. 

MlîLSON. 

Mais ce sont au fond d'honnêtes personnes, 
fort affables, dont j'ai lieu, moi, d'être sa- 
tisfait. Comme vous êtes d'un caractère facile 
et généreux, vous oublierez quelques petites 
inadvertances. 

VANGLENNE. 

Inadvertances ! 

MVLSON. 

Oui, ils veulent réparer... On a des dis- 
tractions à l'infini dans le monde. 

VANGLENNE. 

Mais quand M. Dortigni reçoit un homme 
de la bourse , a-t-il des distractions alors ? 
commet-il beaucoup d'inadvertances ? 

MULSON. 

Mais, entre nous, il fiiut pardonner à 
M. Dortigni; car il n'est que l'aveugle agent 
des volontés de sa femme. 

VANGLENNE. 

, J'entends. Je vois bien que vous êtes venu 
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ici pour préparer les voies d'accommodement. 

MUiSON. 

Justement. Ils sollicitent la grâce de vous 
rendre une visite. La parenté, maJgré quel- 
ques nuages, reprend toujours ses droits. 
Pourront -ils vous voir sans que vous leur 
fassiez mauvaise mine ? 

TAIfGLElflfE. 

Vous savez comme j'agis avec tout le 
monde. 

MULSON. 

Oh! sans doute... C'est ce que je leur ai 
dit, VOUS êtes bien le plus galant homme que 
je connaisse. Ah ça, cela est donc arrangé? 
Vous revenez comme si de rien n'était ? J'en 
suis content, charmé. J'espère, Monsieur, 
vous proposer quelques affaires d'une soli- 
dité... Il y a une opération, dont je vous 
montrerai le tableau. 

VÀNGLENNE. 

Nous verrons cela, monsieur Mulson. 

HULSON, ù part. 

Mais j'ai réussi le plus heureusement du 
monde. {Haut.) Je vais donc leur porter l'a- 
gréable nouvelle de votre rcconciiialion ? 

VANGLENKE. 

Ouï, Monsieur Mulson. 

Comédies en prose. 7.- 8 
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MU LSON. 

A merveille ! ils en seront enchantés , vous 
dis-je. ( A part.) Bon! tout Ta bien. {Haut.) 
Je vous offre bien mes respects. 

(Il sort.) 
( Madame M il ville se lève.) 

SCÈNE IV. 

^ VANGLENNE, M- MILVILLE. 

YANGLENNE. 

Ils oseront venir!... Cela est fort. En ce 
cas , j'aurai mon tour. Métal corrupteur , ô 
malheureux argent, pourquoi es-tu à la fois 
l'échange de nos besoins et Tagent de nos 
crimes ? 

»"• MILVILLE. 

Cher cousin, bon et généreux comme rou» 
Têtes, je prendrai sur moi de vous supplier 
en faveur d'un frère assez malheureux déjà de 
méconnaître cette élévation de sentimens, 
qui est un don de la nature. 

VANGLEÎîîfB. 

Vous prétendez à toute force l'excuser, cela 
est à sa place, et digne de vous; mais moi, 
je sais ce qu'il faut que je fasse. 
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M"* HII.VILLB. 

Mais TefTort d'une belle ame , d'une amo 
eoQiqie la vôtre... 

TANGLENNE. 

Cousine, ce n'est pas moi qu'ils ont oCTensé^ 
c'est l'infortuné caché sous Tbabit que je por- 
tais ;' c'est lui qu'ils ont outragé durement, 
inhumainement; et mon ressentiment est juste. 
De quel droit un homme accable-t-il son sem- 
blable du fardeau du mépris P^od, ce pitoya- 
ble, ce cruel orgueil doit être flétri ; ©^ l'a- 
mour de l'ordre exige aujourd'hui que Tin- 
solent qui marchait sur la tête de son frère t 
soit à son tour humilié. 

M"* MILTIJLLE. 

Je ne prétends pas excuser sa conduite ; 
mais il- eût peut-être fait dans la^uîte ce qu'il 
n'a pas fait d'abord. 

• tanglehne. 

Quand le premier mouvement du cœur hn- 
main n'est pas bon , le second devient pire 
encore ; et la triste humanité n'a peut-être 
d'autre vertu que ce premier cri de la coni- 
misération et delà pitié. Qui l'étouffé, est 
mort au bien. 

M"* MILVILLE. 

Hélas! il y aura donc entre vous une sépa- 
ration éternelle l 
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TAI7GLENNE. 

Oui; et de tout l'intervalle qui se trouTC 
entre nos antics. Je ne leur veux point de naal; 
mais, comme il se sont faits petits pour de l'or, 
il m'est permis de rire de leur bassesse ; et je 
retiendrai l'or qu'ils couvent des yeux , pour 
le placer dans des mains plus dignes de le re- 
cevoir. Voilà toute ma vengeance. 

M"" MILVILJLE. 

Ah! modérez votre indignation, je vous 
supplie. 

SCÈNE V. 

VANGLENNE, DORTrGNI, M- 
DORTIGNI, M- MIL VIL LE. 

M"' UILVILIE. 

Les voici. 

M"* BORTIGNI. 

Mon cher cousin , vraiment , vous êtes un 
aimable espiègle. Est-ce au Nouveau-Monde 
qu'on apprend ces jolis tours-là? Vous avez 
déployé l'imagination la plus originale, la 
plus riante... 

^ VA5GLENNE. 

Vous a-t-cUe fait rire, Madame? 
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DORTIGKI. 

Voug ayez très-bien joué jotct rôle/ 

yANGLENNE. 

^" Et TOUS, Monsieur, yous ne vous masquiez 
point, n'est-il pas yrai? vous alliez à front 
découvert. 

DOaTIGNI. 

Nous venons pour avoir Thonneur de voui 
saluer , et de vous offrir nos excuses. 

M"* DOftTIGNI. 

Nous avons eu regret de ne vous avoir 
pas mieux accueilli , et nous venons. .. 

VANGLENNE. 

Maiscen'est pas ici mon domicile, Madame. 

M"" DOBTIGWr. 

Comment donc? 

tAI^GLENNE. 

Vous le savez, je demeure rue de la Hu- 
cîiette , au Cadran bleu ; telle est ll'adressc 
que j'ai eu l'honneur de vous indiquer. 

M"* DOBTIGNI. 

Bonne folie ! Vous plaisantez encore. 

VANGLBNNE. 

Je ne plaisante point, Madame. Si vous 

8. 
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voulei me rendre visite, c'est là que tous me 
trouverez , et j'aurai l'honneur de vous rece- 
voir. Ici, vous êtes chez votre sœur. 

lu ^éloigne « se jette dans le fauteuil qui est près de 2» 
table , et prend on livre qu'il lit Dégligemmeot.) 

M" ©OETIGNI. 

J'ai déjà vu la chère sœur y elle nous a an- 
noncé votre générosité ; je l'en ai félicitée sin- 
cèrement. Elle étonnerait de la part de tout 
autre ; mais vous êtes l'homme inconcevable, 
unique. 

TAIT G LE V NE. 

Je connais d'autres êtres plus inconcevables 
encore, à qui il ne manque ni un vice ni 
un ridicule. 

MT* DOmTIGKI s'assied d côté de sa sœqr, et loi fait I 
mille caresses. 

Je vous trouve le meilleur visage du monde, i 
chère sœur, un air content, satisfait. I 

(M. Dortigni n'a pas de. fauteuil, il va chercher une 
chaise , et s'assied. } 

ViNGLENNE. 

Oui. Oh ! cela ira de mieux en mieux ; j'y 
compte bien. 

»•• BOllTIGRI 

Et les cbers eaPkù» , comment se portent* ; 

iU? I 
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TAHGLSNNE. 

Ils ont eu le tems de grandir depuis que 
TOUS ne lés avez vus. 

^ M"* MILYILLB. 

Et les Tôtres , ma sœur ? 

M"' DORTIGNl/ 

Ils se portent bien. 

TAIIGLENIIB, brusquein^t. 

Vous ayez des enFans , Madame ? 

M"' DORTIGNI. 

Oui , cousin ; ils sont au collège. 

TANGLEirNC. 

Vous ferez bien de les y laisser^ Madame. 

M"* DORTI6NI. 

C'est mon intention. 

yâkglevvb. 
Et de prendre garde surtout de les éleycr 
vous-même. 

M"** D0&TI65I» 

Vous voudrez bien remarquer , Monsieur ^^ 
que je ne saurais leur montrer du latin ; car 
on ne nous Tenseigne point. 

VAIÎGLESNE* 

De latin ! oh , qu'ils n'en sachent pas un 
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mot, et qu'ils aient le sens droit, et surtout 
le cœur sensible et bon, voilà l'essentiel; 
mais je crains pour eux le malheur de leur 
naissance. 

M"* DORTIGNI. 

Le cher cousin a encore un peu de ressen- 
timent de l'aventure de tantôt. 

DORTIGNI, se levant. 

Nous avouons nos torts; et si nous venons 
ici, c'est pour les réparer. Vous avez trop 
d'esprit, liion cher cousin, pour vous fâcher 
de cet oubli. Les trois quarts de Paris y eus- 
sent été attrapés tout comme nous. 

V AN G L EN NE. 

Faites- vous l'éloge des hahitans de la capi- 
tale? Ils vous doivent un remercîment. 

ML"* DORTIGNI, à sa belle -sœur. 

Chère sœur , faites qu'en ce jour la paix se 
rétablisse dans toute la famille. 

M"' MILVILIE. 

C'est l'objet de tous mes vœux, et je ne dé- 
sire rien tant. 

M°* DORTIGNI, après un long Silence. 

On dit que c'est un beau pays que la Gua- 
deloupe,' que son sdl est fertile, que son cli- 
gnât est sain et agréable , que Teau y est rc- 
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kommée comme pure et salutaire. ( Après un 
silence,) Le cher cousin aime beaucoup la 
;ecture9 à ce qu'il paraît... Je prendrai la li- 
berté dé lui envoyer des livres choisis de ma 
bibliothèque... J'en ai de fort estimés 9 car je 
^'achète de livres qu'après avoir lu les extraits. 

vakglvivnIe. 

Je lis peu ; mais j'examine le front de 
rhomme. Ce livre-là n^est pas toujours agréa- 
ble , il s'en faut ; mais il dit beaucoup , pour 
qui sait y voir. 

(Il continue de Kre.) 

M™« DORTIGNI. 

^ Celui que vous tenez parait vous occuper 
forto Pourrait-on savoir ce que c'est? Est-ce 
sne nouveauté ? il y en a peu d'agréables. 

VÀNGLENNE. 

Je ne sais ; c'est un assemblage de vers. 
Celui-ci est intitulé : Le plus joli des re^ 
€ueUs, 

M"* DORTIGWI. 

Des vers , des vers 9 on ne voit que cela. 

VA17GIENNB. 

Jeviens de tomber par hasard sur une pièce 
qui me fait rire malgré moi. 

M™® DORTIGICI. 

Cela n'est pas malheureux. Qu'est - ce 
donc? 
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TANGLENNE. 

Epttre à mon haint. Ce titre-là , d*abord » 
est d'un homme qui Voit , qui setit. Cela ne 
ressemble point à ces épîtres à Flore , aux 
Zéphirs. J*aîme ce titre, E pitre aman habiL 

DORTIGNI. 

L'épître n'a pas fait fortune , je vous en 
préviens. Je ne Tai point vue citée comme un 
modèle. 

TJLKGLBVVE* 

Il y a qjtielques bons ouvrages dans ce cas- 
là ; mais enûn jX se trouve un admirateur qui 
décide pour son compte. Voyons donc. 

(Ulit.) 

Afa! mon habit, qa« je vous remercie! 

Je ne me lasse point d'admirer ce début, 
de début, cette exclaniation pleine de vérité 
et de sel. 

Ah! mon habjt, qne je vous remercie, 

Que je vaux aujourd'hui , grâce à voure valear.' 

DO&TIGNI. 

Vaux y valeur] C'est un pléoBasme. 

VA]f6I.ERNE. 

Soit. 
It me coaniais; et, plus je m'apprécie, 
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Plus j*eDtrevois qu'il faut qae mon tailleur, 
Par uoe secrète ma{pe , 
Ait caché dans vos plis un talisman Tainqucur, 
Capable de gagner et Tesprit et le cœur. 

Qu*eQ dites- vous, Monsieur l'aristarque ? 
Voyons, exercei toute votre adresse. Je vous 
devine : gagner, n'est peut-être pas le terme 
propre : un habit ne gagne point les cœurs. 
Amadouer serait le mot; mais je soupçonne 
que gagner, qu'en pensez- vous ? devient un 
trait ironique. Continuons. 

Dans ce cercle nombreux de bonne compagnie, 
Quels honneurs je reçus! qux^ls égards! quel accueil! 
Auprès de la maîtresse , et dans uu grand fauteuil.,. 

Dans un grand fauteuil 4 bras. On le voit. ,. 

Je ne vis que des yeux toujours prêts à sourire. 

^ Toujours prêts à sourire ! Cela est d'une 
expression vivanll. Des yeux qui mentaient 
d'ailleurs... Qu'importe? Le poète peint des 
dehors. 

J'eus le droit d'y parler, et parler sans rien dire. 
Parler sans rien dire î 

VANGtÉNNE. 

Porter sans rien dire / V y 'avait de (piol 
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parler cependant; et il parlait probablenaent. 
Mais tel s'endurcit le cœur et les oreilles, cela 
revient au même. 

Cette femme h grand falbala... 
(Il rit.) 

Ah , ah , ah ! je ne puis m'empêcher de rire , 

Cette femme â grand fàlbala , 

Me consulta sur l'air de son visage. 

Je passe quelques yers. 

Ce que je décidai fut le bec plus ultka ; 
On applaudit à tout ; j'avais tant de génie! 

( Il etcrnue , tous saluent ; il se lève , firend la Lasque de son 
habil f et la baise en disant :) 

Ah! mon liabît, que je vous remercie! 
C'est vous qui me valez cela. 

Ce qu'une liaison d^s l'enfance établie , 

Ma probité, mes mœurs, que i^cn ne dérégla, 

N'eussent obtenu de ma vie, 

Votre aspect seul me l'attira. 
Ah! mon habit, que je vous remercie ! 

C'est vous qui me valcx cela. 

Eh bien ! Monsieur , quel est , selon vous, 
le résultat de cette pièce ? 

DORTIGKI, avec humeur. 

. C'est qu'il faut. Monsieur, s'accommoder 
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aux mœurs reçues ; et , puisqu'on n'a besoin 
daus le monde qne d'un habit pour passer 
<:<>mme les autres , il ne faut point , par bi- 
larrerie , se refuser à l'endosser. 

YAKCLENVE. 

Yûilà ce queyous ayez dit de mieux/Ët mol, 
Monsieur^el moi, je vais plus loin: je soutiens 
qu'il n'y a rien de préférable à l'or ; qu'il ne 
faut point communiquer ayec celui qui n'a 
point d'or ; qu'il faut être dur envers lui par 
caractère , insolent par principe. L'intérêt per- 
sonnel ne calcule que ce qu'un homme peut 
rendre à un autre; et il doit yoir, comme s'il 
n'existait point, celui qui, n'ayant point d'or, 
ne lai est bon ù rien. 

(Tons se lèvent.) 
M"^® DOftTIGNI. 

Mais j'ai cru yous entendre j mon cher. cou- 
sin. Permettez-moi de yous répondre. Tout 
ce que j'aperçois ici esta ma belle-sœur; vous 
la comblez de vos largesses ; le bien que vous 
lui faîtes n'excite en moi ni envie ni jalousie , 
je vous le proteste du fond de l'ame : au con- 
traire, je jouis comme elle de son propre 
bonheur; et dans ce moment, je ne veux, ne 
désire, ne demande, n'implore que son ami- 
tié et la vôtre. 

YANGLlfVNE. 

Vous aimez yo^ .^ belle-sœur, Mi dame ? 

Cu;ncdi<:s en i)iose. 7* ^ 
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Vous demandez son amitié ? Vous vous ré- 
jouissez intérieurement du bien que je lui ai 
fait et que je lui prépare? Vous voulez être 
6on amie sincèrement? 

M^" DOHTIGNI. 

Oui 5 mon cher cousin ( Embrassant Ma^ 
dame MUville, ) , je l'aime ^ et je lui en don- 
nerai des marques dans toutes les occasions. 
Ne prenez pas, Monsieur, les distractions, 
trop ordinaires dans le monde , pour de i'în- 
fiensîbilité. 

YANGLENNB. 

Vous Taimèz, et tons me l'assurez?.,. Ah ! 
prenez garde; je «uis habile à lire sur les tî- 
sages ce qui se passe au fond des cœui's. Si 
je me suis trompé, conjme cela se pourrait ; 
fii en effet la sensibilité réside encore au fond 
de votre ame, j'oublierai tout ; j'en suis capa- 
ble. Je ne suis, Madame^ ni in^iuste, ni vin- 
dicalif; je sais qu'il y ades senttmens vertueux 
qui dorment en nous sans être étouffas, et qui 
se réveillent , qui renaissent , quand les cœurs 
sont émus. Je sais qu'il ne faut jamais déses- 
pérer du cœur de l%omme , faible, maie bon , 
chez le grand nombre. Hélas! naus avon$ 
tous trop besoin d'induJgenee, pour ne pas 
npnrëndre à distinguer la faiblesse du ylce, 
et Terreur de la dureté. Je vais donc jouir de 
YOtre retour à la sensibîVlé, ^t il me ser^ 
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en cher. SHl est ainsi , tout sera oublié ^ 
vous retrouverez en moi un parent. ( // 
i prendre an papier sur ta table, ) ( i ) 
r 9 écoutez : voici une don_ation entière ' de 
tes biens ^ que je fais à ma cousine. Elle est 
lotîyée par ce qu'il y a de plusjuste} l'amitié^ 
estime 9 la reconnaissance. Tout le monde 
tara ce que j'ai fait pour elle, et pourquoi 
î l'ai fait. Je dirai à qui voudra l'entendre , 
I manière généreuse et noble dont j'ai été 
ccueilli dans ses humbles foyers ; et tout le 
Qonde, je pense, m'applaudira. Mais comme 
ai réfléchi que la chicane s'attachait à tout^ 
toulc versait tout, dévorait tout ; que l'on cas- 
ait les actes des vivans dés qu'ils étaient 
Qorts ; j'ai cherché la forme de donation la plus 
entière, la plus complète, la plus inviolable. 
Tai appris qu'un contrat de mariage réunis- 
sait tous ces points divers, et j^ai jugé à propos 
le faire dresser un tel acte. 

«"• DOftTIGNI, à part. 

Toilà ce que' je redoutais. Contraignons*' 
nous. 

VÀRCLKRlfB, 2i M>"« MilTÎRe. 

Voîci le moment que je vous ai annoncé tan- 
tôt , et la seule manière de mettre le porte- 
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feuille en caiiuiiuna.uté. Gardez-le , ou dai- 
gnez signer. 

M™® MIL VILLE. 

Ahl mon bienfaiteur! ne pouTons - nous 
Tivro sous les lois de Tamitié ! Voilà ce que 
TOUS m'ariez promis. 

YÀNOLENNE. 

Je comptais yivre ainsi avec vous , chère 
cousine; mais la calomnie ^ cet ennemi irré- 
conciliable des mœurs les plus chastes , ne 
tarderait pas à souiller la pureté de notre 
amitié, et elle y supposerait des liens qui la 
déshonoreraient. Je veux la faire taire. J'aspire 
enfin à m*unir à un cœur que je sui9 sûr 
d'estimer à jamais. 

M™« MIL VILLE. 

Vous m'avez choisie... Je vous dois tout... 
Eh bien I je donne un père à mes enfans^ 

VANGLENNE. 

Oui 9 je vous le jure ; et j'en atteste le ciel 
et rhonneur. 

M"* DORTIGNI, à part. 

Je vais m'évanouir, je le sens. 

VANGLENNE, à Madame Dortignî- 
Allons > Madame, voilà le sceau éternel de 
la réconciliation; elle sera entière de mon 
côté : qbe la joie triomphe aujourd'hui , que 
tout autre sentiment s'efifacc, Signez le bon- 
heur de votre lœur et le mien. Tenez, prenez^ 
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roilù la plume ; et tous. Monsieur , après , 
i\l TOUS plaît. 

M*^* DOBTIGZri, prenant la plume. 

Âh ! de tout mon cœiur. ( Approchant de ta 
table, ) ( 1 ) Pourrai - je me yaincre?... Es- 
sayons. Ah ! ( Elle jette' an cri de rage étouffé^ 
tt se trouve mal, ) Dieu! je n'en puis plus... 
|e me meurs. 

M"** MIL TILLE, jeumuncri. 

' £st-il possible ! Il faut du secours. 

DOaTIGNI. 

Elle est quelquefois sujète à ces accidcns- 

1». 

( Il emmèae Madame Dortigui.) 

SCÈNE VI. 

VANGLENNE, Madame MILVILLE. 

yAII«LEIf3TE. 

Femme cruelle et lâche ! tu n'étais pas même 

digne de ma yengeance Je la regrette. 

Oublions , dans le sein de Tamitié , qu'il existe 
des cœurs ù ce point insensibles et en?ieux. 

F (0 MÀDAaiE OOnXJGSi, DOBTICai, YAt{6L£5S:£| ïU]}À»l& 



dby Google 



Digittled by VjOOQIC 



l'A! . 

MAISON DE MOLIÈRE, 

COMÉDIE EN CINQ ACTES, 

PAR MERCIER , 

llepréientiéc, pour la première fois, au Théâtre -Fraoçafaii 
le 20 octobre 1787. 



Digitizedby Google 



Digitizedby Google 



^r-f^ ^ J-J- ,^1^ , — — .1»— »^ ^^m . .^^^.^m, m. ^ . 



PRÉFACE DE L'AUTEUR. 



JK lisant le théâtre de Goldoni, j'ai pensé 
ue la pièce intitulée : // Molière, passerait 
vec avantage sur notre scène , parce que le 
Bjet étant national et rappelant la mémoire 
l'un de nos grands hommes 9 et peut-être le 
lus regrettable de tous^ devait nous plaire et 
lous intéresser de préférence. L'on n'a donc 
KJÎnt vu, sans quelque plaisir, le père de la 
comédie française monter à son tour sur" ce 
nême théâtre, qu'il a rendu si illustre, et fi- 
gurer parmi les personnages, enfans de son 
jénie.ïl a paru revivre sous de fidèles crayons, 
»t d'ailleurs il a offert par ses mœurar, peintes 
m naturel, on tableau de la vie privée de 
l'homme de lettres. Ce point de vue n*est 
point à dédaigner; il devient surtout très-pi- 
quant, lorsqu'il s'agit d'un de ces écrivains 
célèbres dont l'admiration publique aime ;V 
l'entretenir ; la curiosité alors devient inépui- 
«able^ tant sur les traits de leur caractère que 
sur les aventures particulières de leur vie. 

Comme la langue italienne est fcmilièr* 
aux littérateurs, iU apercevront d'un coup- 
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d*œil ce que j*ai emprunté de la pièce orl^i'' 
liale, et its pourront .apprécier en mètne 
temps les scènes ^ les personnages $ et surtout 
les détails que j'ai cru devoir y ajouter. 

Molière est, parmi nous^ le poète qui a 
cônsuUé davantage la nature^ et qui a nais 
sur notre scène le plus d'expression et de 
vérité. Peintre fidèle et franc, il a cacbé Fart 
que les autres montrent trop; chçz lui on ne 
voit, on n'entend que ses personnages; et le 
tableau ne paraît si vrai , que parce que sa 
i^anière est ingénue* Aussi conserve- 1- il 
parmi les poètes dramatiques la physionomie 
que La Fontaine a parmi les fabulistes; et 
Thomme instruit ^ qui, v«rs sa quarantième 
année, se dégoûte ordinairement de la tragé- 
die française 5 qu^il aperçoit peuplée d'êtres 
factices , découvre une certaine profondeur 
dans les pièces de notre poète ; il quitte vo- 
lontiers le romanesque pour porter son atten- 
tion sur des passions plus nfi^turelles, et des 
caractères qu'il peut retrouver dans le monde. 
D'ailleurs la tragédie nous accoutume à ne 
pleurer que sur les grands désastres, et ce 
n'est point là tin léger inconvénient. 

Son chef-d'œuvre sans contredît, est le 
Tartuffe, et dans cette pièce à la fois hardie, 
morale et comique, il me paraît supérieur à 
lui-même. - 
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Le philosophe a sans doute plus d*ua re^ 
iroche à lui faire ; mais ce n'e»t pas ici le lieu 
rexamioer le but et la moralité de chncuno 
le ses pièces 9 et quelle inHueuce utile ou 
lange reuae elles ont pu ayoir tour-*à-tour su|P 
ion siècle. Cet examen formerait un OMvrage 
lérieux et peut-être neuf à bien des égards. 
L'art de la comédie consiste un peu trop à 
exercer notre ame à la moquerie^ k la déri«* 
non de nos semblables. 

Molière mérite notre hommage f pom* avoir 
éorrigé son siècle de plusieurs ridicules qui 
Smportunaîent sans doute la société^ eneoni 
^lus que certains vices, puisqu'elle lui en a su 
tant de gré. Mais on ne peut se dissimuler* en 
même tems» que , dans plusieurs endroits à» 
ses ourrages» H alarmé la décence et les 
{u<eur«; et toutes ses pièces, osons le dire^ 
fie sont pas ég^emeat irréprochidiles. Il % 
manqué à cet esprit observateur, à ce peintre 
étonnant, de méditer plus profondément le 
^ut moral) qui donne un nouveau mérite h 
l'ouvrage mèflpie du génie , et qui, loin de 
rien dérobera la marche libre de récrivain, 
lai imprime plus de véhémence et d'énergie^ 
et lui commande ces impressions majestueuse» 
£t bienfesaptes qui agissent sur une nation 
cjatière. Que n'^§ût-il point fait, de nos joyrf ^ 
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environné, d'idées plus saines ? Car rart dra- 
matique , rassemblant et parlant à tout un 
peuple 9 est une espèce d'instruction publique 
qui est de la plus grande inrportance dans ses 
effets. 

Il eut été à souTiaîter, qu'a son exemple , 
on eût enrisagé l'art dans une imitation fidèle 
et précise de la nature. Il la voyait, il la sen- 
tait, il la poursuivait; et plein de la chaleur 
qu'elle inspire, il travaillait sur des caractères 
viram et non sur des livres; de là la ressem- 
blance frappante de ses personnages avec les 
hommes que nous connaissons, et cette va- 
riété qui prouve l'étude de toutes les situa- 
tions. Il n'avait point ce dédain que des écri- 
vains 5i inférieurs à lui, ont osé afiPecler, 
lorsqu'ils ont méconnu le véritable attribut 
de leur art pour s'adonner à des touches raf- 
finées et légères, à de petites foi. nés élégantes 
et maniérées, à tout Feffort de l'esprit qui 
éblouit et fatigue. Il savait que tout mouve- 
ment du cœur humain est intéressant à voir, 
précieux à saisir, aimable à fixer, et que sa 
peinture sera toujours noble, si ce n'est de- 
vant le ^ot orgueil de quelques particuliers, 
qui demain vont disparaître, du moins devant 
l'humanité entière et l'œil des siècles futurs. 

On a resserré depuis lui la scùnc qu'il ten- 
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IaU Visiblement ù a^andir; on n'a plus voulu 
f admettre que certains hommes choisis et 
li&tingués par leurs titres et leur naissance, 
c'est-à-dire , les seuls que le poëte était censé 
pouvoir fréquenter décemment. La vanité 
et Tinsufiisance ont également trouvé leur 
compte à ce rétrécissement puéril. Le poëte 
s'est cru responsable, pour ainsi dire, de ses 
personnages ; il ne les a introduits qu'avec la 
plus grande réserve : maie dès ce moment il 
a cessé de voir les objets les plus faits pour 
«tre représentés ; il a pris le vêtement pour 
l'homme ; il n'a point su mettre à profit ce qui 
devait parler si éloquemment à tous les yeux. 
Enfin, au nom de la bonne compagnie, on le 
vit subtiliser le trait large et vigoureux que 
Molière avait rendu parlant. Gomme ce trait 
était délicat et délié, il crut l'avoir rendu plus 
parfait; n^ais '^ devint imperceptible, et de 
}olies oiiniatu^es, brillantes, pointillées et 
froides, rempiacèrent le vaste tableau de la 
Nation, mine inépuisable qu'on désapprit à 
fouiilec. Les Auteurs se concentrant dans un 
point unique, à raison de leur incapacité, s'ad- 
mirant dans leur jargon étudié, devinrent de 
jour en jo>ur plus aveugles et oublièrent la multi- 
tude ,^ui, en revanche , ne les aperçut point. 
Un goût exquis pour les petites choses , et 

Comédies en prose. 7* *^ 
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par là même 9 étroit et phsillaDÎme j mnensi. 
donc des beautés conventionnelles , et ût dis- 
paraître ces touches hardies et fortes y qui 
peignent Thomme dans toutes ses attitudes. 
On Toulut embellir, sous de faux agrémens, 
ce qui avait tant de charme sous des traits un 
peu grossiers si l'on veut , mais nus et saîl- 
lans ; et il se trouva à la fin que tous ces rafli- 
nemens de société ne laissaient plus reconnaître 
Tempreinte de Tame humaine. 

Ainsi la CiOmédie, à qui le bon Molière 
avait su donner une figure animée , un rire 
franc, un front populaire, dégénéra sous les 
habits brillans et dorés dont on Tafifubla à 
tout propos. Les Marquis modernes , en ex- 
pulsant les bourgeois^ chassèrent le naturel 
et la simplicité. Le jargon brillante succéda 
au langage naïf; on eût dit que la nation avait 
changé d'idiome et n'avait plus de physiono- 
mie, parce qu'il n ese trouvait plus que des 
peintres maniérés ef des écrivains fantasques. 
L'impuissance 5 toujours féconde en discours, 
mit tout en œuvre pour se justifier, et accusa 
solenhellement le peuple de n'avoir plus rien 
de pittoresque; et le peuple ignora le reproche 
et la justification. De. là naquirent ces copiés 
rebattues qui vont encore en s'affoiblissant ; 
le trait original s'éloigna et disparut. Nos 
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pièces tracées d'après des êtres 9 que le poët^ 
seul soutient avoir tus dans le inonde, n'eurent 
aucun caractère de yéritc , et se réduisirent 
au mérite du style ; à quelques dialogues élt- 
gans , à quelques traits d'esprit, pâles et mou- 
rantes étincelles ; mais ces personnages sans 
physionomie , créés de fantaisie « frappés dans 
tout leur ensefmble du vice héréditaire de 
leur origine , ne laissèrent point dans la mé- 
moire de trace distincte. Que le luxe , père de 
cette vaine comédie, vante après cela le poli de 
l'expression ; que me font ces idées rétré- 
cies et froides , images du cœur dont elles 
émanent P 

O Molière ! Molière , tu n'es plus !. et à 
mesure que les années s'accumulent sur ta 
cendre, ton génie s'enfonce plus avant dans 
la tomb e; la même nature que tu peignis est 
sous nos yeux , et nous sommes assez dégé - 
uérés, pour la voir basse et ignoble, où tu 
l'apercevais vivante et riche ; c'est notre 
couleur qui est trompeuse et non la tienne. Au 
milieu de tant d'observations fines, délicates 
et multipliées , et avec notre esprit, tout en 
épigrammes et en saillies, nous ne savons plus 
mettre la figure en mouvement, et la placer 
dans le tableau. C'est que nous courons après 
Tenluminure, et que nous laissons-là la fierté 
du dessin. 
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Le talent est donc un instinct supérieur ao^ 
raisonnement, et qui supplée à toutes les- 
combinaisous des critiques. Les auteurs s'é- 
puisent en réflexions innombrables ^ et leur 
théorie transcendante y aboutît à de petites 
créations languissantes , semblables à ces 
pauyres enfans à demi ébauchés , qui portent, 
sur un Iront pâle, Timage d'un père efféminé. 
Molière possédait cet instinct qui crée sans 
disserter , et qui imprime la yie pour diffé- 
rentes générations. C'était peu , il savait le 
reconnaître en autrui. Il devina le gémé de 
Lafontaine , s^ors presqu'uniyersellement mé- 
• connu. Despréaux et Racine se croyaient de 
bonne foi , supérieurs à Lafontaine ; ils le ju- 
geaient, ils le raillaient, ils allaient même jus- 
qu'à une espèce de dédain; ces deux écrivains, 
si loin de la naïveté , ne sentirent pas son 
extrême mérite. Molière, génie original, sentit 
Lafontaine, et dit de Lafontaine et d'eux, ils 
ont beau faire , ils 7i' effaceront pas le bonhomme. 
Jugement remarquable, et qui décèle un es- 
prit clairvoyant, car une erreur générale fait 
illusion aussi aux hommes supérieurs. Où est 
l'écrivain de nos jours qui sache apprécier un 
auteur contemporain d'une manière aussi dé- 
cidée et avec un tact aussi sûr? On- est plus 
souvent encore injuste par insensibilité, que 
par envie. 
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En 1661 , Paris avait cinq Théâtres , et 
c'était le moyen de donner à TArt tout son 
développement. Aussi , ce furent les beaux 
jours de la Scène française. Les circonstances 
ne créent point le génie , mais elles aident 
à son essor. Molière avait un Théâtre à se» 
ordres; il pouvait essayer ses ouvrages 9 en 
voir préalablement les effets elles corriger à 
plusieurs reprises. Il avait la protection du Mo- 
narque, dont le coup d'œil était fait pour l'en- 
flammer. Il avait des amis illustres qui ché- 
rissaient son Art. Il était encouragé par ces 
applaudissements journaliers, qui soutiennent 
le poëte , et lui ordonnent de nouvelles corn* 
positions. Il ne se fesait imprimer qu'après 
avoir été joué Tingt ou vingt-cinq fois ; et les 
lecteurs , favorablement disposés par le suc- 
cès, en lisant ses pièces, revoyaient le jeu des 
acteurs. Il touchait le revenu légitime de ses 
honorables travaux , et cela ,' montait à près 
de trente mille livres par an. Il n'avait pas à 
ses oreilles , le bourdonnement monotone et 
continu de ces insectes folliculaires , qui 
troublent plus qu'ils ne nuisent , qu'on écrase 
et qui renaissent. Aujourd'hui, quiconque s'a- 
bandonne à cette carrière devenue plus diffi- 
cile , espérerait vainement quelques-uns de 
ces avantages. 
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PERSONNAGES. 



MOLIÈRE , auteur dramatique. 

CHAPELLE, ami de Molière. 

LA BÉJART , comédienne y demeurant dans 

la maison de Molière. 
ISABELLE, comédienne, fille de laBé|arl. 
LATHORILLIËRE , comédien , et ami de 

Molière. 
PIRLON 9 ennemi de Molière. 
LE MARQUIS DE***. 
LE COMTE DE***. 
LA FOREST, servante de Mo^lière. 
LESBIN , domestique de Molière. 



La scèae se passe à Paris, rue de Richelieu, clici 

Molière. 
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f AISON DE MOLIÈRE^ 

COMÉDIE. 



^1^^ i*'.»»^^fc^^ii »i#>-^»»^»^> ^»^»<< 



ACTE PREMIER. 



. SCÈNE I. 

[O L X£ R£ > seul', assis devant une table» la planM 
" à la main. 

^loMBiEN la earrièce de rhomme de lettres 
st encore rétrécie parles usages tyranniques^ 
uxqaels on veut l'assujètir ! on attend d^ 
ui de nouTeaux ouvrages * et on le subor- 
[onne à toutes les misères des sociétés! On 
eut qu'il représente dans le monde 9 et qu*il 
compose au cabinet; c'est-î^-dire^ que Ton 
ixîge tout'à-la-tbis qu*îl soit auteur et homme 
>isif, deux choses incompatible»... Quand je 
le voudrais pas écrire 9 le genre humain m'y 
brcerait par ses extravagances. . . Il me faut 
■êver à mon Malade Imaginaire, à mon JB/i- 
neuxy à mon Homme de Cour.,, Ohî je gaçdf^ 
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celui-ci pour le dernier... Si la mort ne m 
surprend points on verra un miroir... Il e< 
des choses que l'on pensç quelquefois troj 
fortement pour pouvoir les écrire , et ce son; 
celles-là qui sont ordinairement perdues poa 
la postérité. J'oserai dire ce qu'on n'a pa 
encore dit! Il faut pour cela du courage. Oli 
j'en ai. L-ne voix secrète me dit que je doî 
livrer la guerre aux vices. Toujours libre e 
maître de ma pensée... Le silence me favo- 
rise... Voici le vrai tems delà méditatioo 
Revoyons mon plan , car c'est du plan sur- 
tout que dépend tout le reste... Ah! j'allai 
oublier... j'ai trouvé, pour ma chère traduc- 
tion , une image heuFeuse qui rend biei 
mieux... (// cherche dans ses papiers,) 0«1 
donc est mon cahier ?... Il était là... Je nelï 
trouve point. ( // appelle. ) Lesbîn , Lesbin 
Lesbin !... Ce drôle-là est fait pour tourmen- 
ter ma vie... Lesbin, Lesbin, Lesbin! 

SCÈNE II. 

'MOLIÈRE, LESBIN. 

LESBIN, accouraBt. 
Mo^ïSlEDR... 

KOXIÈRE, en cclère. 
Tu es entré dans mon cabinet ? 
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LESBIN. 

Oui, Monsieur. 

MOLIÈRE. 

Eh quoi y faire , dis-moi ? 

LESBIN. 

Eh ! pardi , Monsieur , ranger vos livres , 
ros papiers ; qui sont-là jetés pêle-mêle... 

MOLIÈBE. 

Mes papiers !... Tu t'es donc avisé d'y tou- 
cher ?... Réponds-moi?... Tu m'as pris un 
cahier comme celui-ci. 

I.ESB IN 9 riant bêtement. 

Ne Yoilà-t-il pas un grand mal ?.... Si c'é- 
tait du papier blanc , à la bonne heure , vous 
pourriez gronder comme vous faites : quoique 
nous ne sachions pas lire, nous apercevons 
bien ce que c'est qu'une belle écriture.... 

MOLIÈBE. 

Eh bien ! pendard ! me diras-tu si tu as 

pris?... ' 

LESBIN. 

Eh bien, oui , Monsieur, nous avons pris 
un papier comme celui-là , parce que nous 
l'avons trouvé par terre, sous votre bureau, 
et qu'il était par-tout griflonné.... 
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MOLIBEE. 

Eh! qu'en as-tu fait, malheureux I. . . Où 
est-il, où est-il ?.... 

LESBIN. 

Ne vous mettez pas en colère : il n'est pas 
perdu ; nous l'avons bien employé.... 

MOLIÈRE. 

Finiras-tu , boorceau , de nie dire ce que 
tu en as fait?... J'ensuis dans un tremble- 
ment.!.... 

LESBIV. 

Comme vous êtes pâle, pour si peu de cho- 
ses!... faire un train pareil à un pauvre domes- 
tique !... et vous êtes philosophe ! 

MOLIERE. 

Mais voyez un peu ce drôle-là. 

LESBIN. 

Eh bien , vous allez le revoir , votre beau 
cahier où il n'y a pas tant seulement grand 
comme le doigt de blanc... vous allez le reyoir. 

(Il sort.). 



dby Google 



ACTE I, SCÈNE IV. 119 

SCÈNE III. 

MOLIÈRE, senl. 

L'imbegileI il en aura fait quelqu'enre- 
îoppe... Au moins je respire; j'appréhendais 
fort qu'il ne s'en fût servi pour faire du feu... 
I3n poème, auquel je travaille depuis tant 
d'années !... 

SCÈNE IV. 

MOLIÈRE, L E SB IN, entrant avec une pr- 
Tuque tou;e papilloitée. 

LESBIIÏ. ^*^ 

Le ToilA , le Toilà votre papier , bien em- 
ployé, je m'en vante... Grondez, grondez 
présentement , si nous sommes en faute. 

MOLIERE 9 dans la plus grande colère. 

Ah le bourreau ! le bourreau! je ne m*y 
retrouverai jamais... J'en perdrai la tête.... 
Pour cela je suis bien malheureux... Que de 
tems y que de soins ! que de peines perdues. 

) LESBIN. 

Il est vrai que nous avons été plus de deux 
heure» à celte besogne ; mais allez-vous nier 
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à présent que vous ne m'avez pas dît vous- 
même ici tantôt , de la mettre en papilloftesl 

MOIIÈRE. 

Va-t-en , butor, esprit bouché,.... va- 
t-en... Retire-toi sur-le-champ, de peur qm 
je ue t'assomme. 

LESB1I7, à part. 

Il a le diable au corps , avec son 'ChifiWn à\ 
papier. 

MOLIERE. 

" Ah! quelle perte!... je ne me possède plus 
puisque c'est ainsi,.. {Dans son dépit , il dé 
chire son cahier et lejette au nez deLesinn.) tiens 
tiens, ôte-moi tout cela de devatit les yeux.. 
Brûle, brûle tout , que je n'en revoie jaipai 
un seul morceau;.. 'pas un seul morceau, en- 
tends-tu? ou je te chasse.... Et si jamais ti 
oses toucher au moindre de mes papiers. 
Mais j'aurai toujours la clef sur moi. 

LESBIN. 

Monsieur. 

MOLIERE, le mesaçant. 

Si tu ne t'en vas pas tout de &uite.. . prend 
garde... Réplique. Réplique uo seul mot. 

LESB IN , ramassant les morceaux de papier. 

Mais attendez du moins que j*emporl 
tout... {A la porte, ) Donnez- vous bien del 



Digitizedby Google 



ACTE I, SCÈNE VI. 121 

p<?înc à mettre sa perruque en papillottes !.... 
Toilù comme on vous traite. 

SCÈNE V. 

MOLIÈRE. 

C'en est d ne fait de mon poème ché- 
ri... Je fesais cette traduction ayec tant de 
volupté ! j'avais rendu plusieurs morceaux si 

heureusement Il règne dans ce Lucrèce^ 

une si belle philosophie 9 si bien d'accord 
avec mes pensées... Ah I qu'il me faut décou- 
rage pour supporter cet acckient?.... Mais je 
me suis trop abandonné à ma première vi- 
vacité... Il ne m'eût peut-être pas été impos- 
sible d'en retrouver la plus grande partie 

Oui , en rassemblant avec patience les frag- 
mens... Et d'ailleurs, à quoi sert de brûler 
l'autre moitié... Lesbin , Lesbin... 

SCÈNE VI. 

• MOLIÈRE, LESBIN. 

LESBIN, derrière le ihcâtre. 

MoNsi ecr! 

MOLIERE. 

Rapporte - moi tout ce que tu as ramassé , 

Comcdics en prose. 7* ' * 
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et jusqu'au moindre petit morceau ; entends-» 

tu ? que rien ne se perde ? 

LÉSBI N9 entrant. 

Quoi , Monsieur , ce que vous venez de 
déchirer tout-à-l'heure. 

MOLIERE. - 

Oui, oui, dépêche-toi de l /it rapporter. 
Hesbiït. 

Ah ça. Monsieur, si vous le faites exprès, 
vous n'avez qu'à le dire.... Vos lubies à la 
fin me feront tourner la cervelle. ' 

MOLIÈRE, avec une colère concentrée* 
• Je parie qu'il a déjà tout brûlé. 

LESBIN. 

Mais n'ai- je pas bien fait?... d'après votre 
ordre. 

MOLIERE. 

Est-il possible ! ah ciell 

N LESBIN. 

( A part. ) Ah ! quel homme , quel homme! 
{Haut,) Comment, ne m'avez-vous pas dit 
de brûler tout, et sous peine?... 

MOLlisRE. 

Oui, oui, maraud, oui je te l'ai dit : tu as 

bien fait, à merveille, butor Va-t-en et 

laisse-moi en repos : sortiras-tu bien vite ? 
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LESBIN 9 en sortant. 

Oh ! que de patience il faut avoir. 

SCÈNE VIL 

MOLIÈRE, CHAPELLE. 

CHAPELLE. 

BoHJOiJB, Molière. 

MOLIEBB. 

Bonjour, Chapelle. 

CHAPELLE. 

Qu'est-ce donc ? vous voilà de bien mau* 
Taise humeur ? 

MOLIÈRE. 

Il est vrai. 

CHAPELLE. 

Tous les jours un visage plus sombre. Mais 
quel contraste, mon ami, entre votre personne 
et vos écrits!... Tandis que votre génie di- 
vertit toute la France , il ne vousinspîre pour 
votre compte que des idées mélancoliques... 
Allons, prenez sur vous de la gaîté.... Il n'y 
a que cela de bon. 

MOLIÈRE. 

Croyez-vous que je puisse être comme 
vous , toujours disposé à la joie et à la dissij^a^ 
tion.^ 
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CHAPBLI.V. 

Et qui TOUS en empêche ? 

MOLlkftE. 

Ce que j'ai en têle. 

CHAPELLE. 

Eh bien , n écrirez plus... Laissez-là le 
Théâtre. Je ne voudraispas, moi, delà gloire 
d* Homère , s'il folkit cesser d'être libre et 
heureux. 

MOLIÈKE. 

Oh ! si je n'étais pas engagé dans la carrière. . . 
Mais je vous le dis , s'il fallait recommencer , 
j'aimerais mieux 9 Toyez-yous, porterie mous- 
quet , traîner une besace, que de continuer 
la cruelle yie d'avoir des comédies à faire 9 et 
des comédiens à conduire. 

CHAPELLE. 

Mais quel motif tous a inspiré ce prompt 
dégoût ? qu'avez-vous Molière ? 

MOLIÈKE. 

J'ai.... Comment tous le dire, tous qui 
riez de tout ! 



CHAPB&LE. 

Et voilà ce que raient à-peu-près les choses 
de ce monde. 

MOLIÈRE. 

Le public devient plus que jamais inconce-^ 



dby Google 



ACTE I, SCÈKB VII. 125 

rable daos ses jugemens ; il obéit à des mon- 
▼emens aTeugles doot il ne se rend pa» 
eompte. 

CBÀPELLE. 

Il est ainsi. 

MOLIKBE. 

Et puis les persécutions de mes ennemis ^ 
leurs sourdes intrigues , leurs cabales , leur 
triomphe enfin , malgré qu'on les connaisse 
poar ce qu'ils sont. 

CHAPELLE. 

Ah l j'entends... La défense de représenter 
YJmposieur est un poids , dont vous ne pou- 
vez vous délivrer. 

MOLlàftE. 

Eh ! préteodez-YOus que je demeure calinc 
à un pareil revers? une pièce annoncée depuis 
silong-tems, le Public assemblé, la salle 
éclairée ; un quart-d'heure avant la représen- 
tation j arrive , comme un coup de foudre y 
l'ordre fatal, l'ordre du Roi. 

CHAPEttE. 

Mais le Roi , à ce qu'il me semble, avait 
déjà interdit une fois cette comédie : il y avait 
donc une témérité inouïe à violer son ordre , 
et vous êtes coupable.... 

MOLIÈEE, vivemeot. 

Je ne suis* point coupable. Le Roi , après la 
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défense , ayait voulu lire la pièce : l'ayant lue, 
il l'avait approuvée ; sa justice avait daigné 
lever rinterdiclion. Malheureusement la per- 
mission n'était que verbale : il partit pour la 
Flandre , où ses conquêtes l'occupent tout 
entier, mes ennemis ont profité de son éloi- 
gnement pour m'opposer de nouveaux obsta- 
cles. Mais j'ai' dépêché vers sa Majesté un 
homme intelligent et zélé , d j'attends, d'un 
mometit à l'autre , la permission telle tju'on 
l'exige. 

CHAPELLE. 

A la bonne heure , il faut... attendre.... 

MOLIÈRE. 

Que VOUS parlez fort à votre aise ! S*il y a 
tant de mauvais consolateurs , c'est que cha- 
cun console selon son caractère , et non selon 
le caractère du malheureux. 

CHAPELLE. 

Mais vous avouerez aussi que vous avez été 
bien imprudent , en allant démasquer d'une 
main violente , cette espèce d'hommes dan- 
gereux , que vous auriez dû. ménager. 

MOLIERE. 

Ménager, dites-vous ! ménager! Oh ! que 
que je suis loin de vos idées !... Eh! contre 
qui écrire avec force , s'il vous plaît? Ce sont 
là les vrais ennemis de la société. Ils se glis- 
sent jusque chez moi; un Pirlon me calomnie 
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ans mes propres foyers. C'est presque se 
anger daus la classe des' inéchans que de 
2ur pardonner. Il est bien incroyable qu'on 
16 blâme par où je mériterais quelques louan- 
es. Qu'y a-t-il de plus funeste au monde que 
hypocrisie ? 

CHAPELLE. 

Vous ayez raison ; mais je voudrais tous 
oir plus calme : vous nous donnez au théâtre 
tes scènes plaisantes , et dans Tin teneur de 
'otre maison , vous n'enfantez pour votre 
compte que des pensées lugubres. 

MOLIÈAE. 

J'étudie les hommes , et depuis que j'ap- 
prends à les connaître , et à lire dans leurs 
'œurs 9 je puis faire rire sans doute ; mais^ il 
■aut l'avouer, je n'ai plus envie de rire. 

CHAPELLE. 

Tant pis ; il n'y a que cela de bon ici-bas. 
Tai trop d'esprit , moi, pour me sacrifier i^ 
les hommes qui sont au moins ingrats y quand 
ils ne sont pas cruels. 

' MOJ^IERE. 

Vous auriez tort.... N'êtes- vous pas l'oracle 
des soupers ? 

CHAPELLE. 

Je m*en vante.... Le plus beau jour de ma 
Yie fut celui où j'enivrai le sévère Despréaux, 
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qui déclamait cojilre le vin.... Oh ! je n'ob- 
tiendrai jamais sur vous cette yictoire. 

BIOLIÈBB. 

Je n'ai ni vos loisirs, ni vos goûts. 

CHAPELLE. 

On se les donne : moi , né pour l'indépen- 
dance et la libeiité, plus sensible au plaisir 
qu'à la gloire, j'ai prélercles douceurs d'une 
vie libre et voluptueuse à la contention , on 
plutôt à l'inutililé de l'étude. Imitez-moi... La 
promenade , la conversation , la table ; voilà 
ce qui s'appelle vivre... Le reste est folie. 
Quelle sorte de jouissance trouvez-vous dans 
cette gloire, que vous me vantez à tout propos. 

MOLIÈRE, souriant. 

Oh î c'est-là notre secret. 

CHAPELLE. 

Pauvre ami ! que vous achetez cher celte 
réputation qu'on vous conteste encore. Livré 
d'un côté aux critiques impitoyables, harcelé 
de l'autre par la satire insolente , tout , jus- 
qu'à l'histoire de votre maison, devient l'objet 
de la maligne curiosité du public. 

MOLIÈRE. 

Comment ? 

CHAPELLE. 

On parle des femmes que vous avez chez 
vous', de la mère , de la fille ; la mère est ja- 
louse, la fille est amoureuse.... 
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MOLIÈRE. 

Paix, mon ami , de la discrétion ! 

CHAPELLE. 

Ne craignez rien ; mais comptez-vous vous 
marier. . . là ^ sérieusement ? 

MOLIERE. 

Oui... J'aime... 

CHAPELLE. 

Vous Toulez épouser pour autrui. 

MOLIÈRE. 

Cruel ami I 

CHAPELLE. 

On épouse la beauté ; son charme disparaît 
bientôt^ mais son danger subsiste aussi long- 
tems qu'elle... Point de femmes 9 point de 
Ycrs, que ces vers inspirés qu'on fait là mal- 
gré soi. Liberté , bonne table, propos joyeux ^ 
telles sont les jouissances de la vie, c'est bjen 
assez pour l'infortune que d'être auteur ; mais 
Tooloîr encore épouser!.... Oh I il n'y a plus 
de TCBux à faire pour votre bonheur , mon 
cher Molière !... Adieu. Horace buvait leFa- 
leme, qu'il vous en souvienne... On n'est 
heureux que le verre à la main. Apollon n'est 
qu'un vendeur de fumée. 

MOLIÈRE. 

Oui , mais de celte fumée là , n'en a pas 
encore qui veut. 
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SCÈNE VIII. 

MOLIÈRE, sea). 

Et nous sommes amis quoique aussi oppo- 
sés dans nos goûts !... Mais on passe si rapi- 
dement sur la terre , qu'on n'a que le tems 
de prendre ses amis, et non de les choisir... 
Isabelle ne Tient point... Elle seule écarte 
tous les chagrins qui m'assiègent ; et quand je 
la vois, il me semble que tout s'éclaire autour 
de moi. 

SCÈNE IX. 
MOl\ÈRE, ISABELLE. 

ISABELLE, se montrant. 

Puis-JE entrer? 

MOLIÈRE, allant â elle. 

Hé ! je ne désire , je ne veux , je n'appelle 
que TOUS... Mais qu'y a-t-il ? Vous trem- 
blez ?... 

' ISABELLE. 

Oui , je crains toujours que maman ne nou& 
surprenne... Elle est sans cesse sur mes pas... 
Si elle allait découvrir que nous nous ai- 
mous... 
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M0L1£BE. 

Qui le lui dirait ? D'où s'aperce vrai t-^ 

elle?... 

ISABELLE. 

Si elle ne devine pas vos sentiments 5 elle 
pourra pénétrer les miens. 

MOLIÈRE. 

£h î pourquoi lirait^elle plutôt dans votre 
cœur? 

ISABELLE» 

Parce que j'aime plus que vous n'aimez. 

HOLIÈBE. 

Je vous ai fait le serment que je n^aurai 
point d'autre femme que vous; je le remplirai.. 
Mais j'ai à ménager votre mère : elle est d'un 
caractère emporté , violent, et jalouse de vos 
charmes; pour tout dire en un mot, je la 
crois votre rivale. 

ISABELLE. 

Je le sais, et voîlù ce qui m'alarme. 

MOLIÈRE. 

Allez, vous êtes une enfant... Ne fûtes-vous 
pas dans tous les tems l'objet de ma tendresse? 

ISABELLE, eOrayée. 

ciel!... je vous l'avais bien dit, qu'elle 
était toujours sur mes pas.... Je l'entends.... 
elle va me maltraiter , si elle nous rencontre 
tête-à-tête. 
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MOLIÈBE. 

Ne TOUS troublez point... Arez-Tous ub 
rôle dans votre poche ? 

ISABELLE. 

Oui , j*ai celui de Marianne. 

M0I<IEilE. 

Bon!... Vite, commencei vers te milieu.. 
Je vous gronderai un peu , autant que )e l( 
pourrai du moins. 

SCÈNE X. 

LA BÉJAKT, dans le fond; MOLlÈKE, 
ISABELLE, fesanl le rôle de Maarianne. 

MOLIÈBE , fesantle rôle d»Org<m. 
C'est parler sagement j dites-moi donc, ma fille, 
Qu'en toute sa personne un haut mérite brille. 
Qu'il touche votre cceur, et qa'il vous -serait dorux, 
De le voir par mon choix devenir votre époux. 
Eh!.... 

MABIASSE. 
Eh! 

0«G01!I. 

Qu'est-ce? 

MARlAVIiE. 

rlaît-il ? 
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OBGOV. 

Qaoi? 

MAniASNE. 

Me mis^je méprise?, 

OBGOH. 

Comment? 

MÀRIASVF. 

Qui vonlez-vons mon père, qae je dise 
Qui me touche le ccetn , et qu'il me serait doux 
De Toir par Totre choix devenir mon époux ?. 

lI0X.ISftE9 du ton de la réprimande. 

Mademoiselle, Mademoiselle , tous avez 
une tête, une tête!... Soyez donc, je tous 
prie , plus attentiye , et appuyez davantage... 
Votre étourderie pourrait s'étendre jusque 
sur la scène, et le parterre alors... Vous le 
savez, il prend de l'humeur... Recommencez ; 
je ne suis pas content de ce ton-là... Allons, 
point de mine ; songez , Mademoiselle , que 
c'est pour votre bien. 

MARIANNE. 

Qui Tonlez-Tous mon père, que je dise 
Qui me tonehe le coeur , et qu'il me serait doux 
l^e voir , par votre choix , devenir mon époux ?. 

HOLIÈRE. 

Bien. Tartuffe,., {Se retournant comme par 
hasard et saluant la Béjart. ) Pardon , Ma- 
«îame, je ne vous avais point aperçue.... 
^ous répétions la scène entre Marianne et 

Comédies en prose. 7* 12 . 
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Orgon... Voici le rôle qu'elle ne tient pas 
encore à ma fantaisie, mais cela Tiendra... 

LA BEJART. 

Mais quelle nécessité > je vous prie , de ré- 
péter un rôle pour une comédie défendue^ et 
qu'on ne jouera jamais. 

MOLIÈBB. 

Madame , y pensez-yous ? D*un moment à 
Tautre elle peut être représentée ; nous en 
ayons du moins l'espérance Ne m'ôtez pas 
l'agréable certitude , qu'au retour de notre 
cher camarade 9 la justice et la bonté du Roi 
auront donné un libre cours à nos lalens.... 
11 est donc de la prudence d'être en état de 
répondre à l'attente du public , toujours avide 
de nouveautés. 

LA. BÉTÀBt. 

Et vous , Mademoiselle , qui vous a permis 
de venir ici répéter, avec Monsieur, un rôle 
sans mon aveu ? 

BtOLlÈBEé 

'' Ah ! pardonnez-^lui ^ Madame ; je n*ai que 
ma pièce en tête , et j'avais fait prier Made- 
moiselle de vouloir bien descendre, afin qu'en 
cas de succès auprès du Roi , rien ne pût re- 
tarder la représentation. 

LA. BEJART, à sa fille. 

^ Sorte», Mademoiselle. 
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ISABELLE 9 â voix basse. 

Vous me gprondez , et c'est assurément pour 
lien. 

LÀ BEJABT. 

Que dites-vous-là? VOUS murmurez, je croîs. 

ISABELLE. 

Maman, je continuais tout bas mon rôle. 

LÀ BÉJÀRT. 

Je TOUS défends dorénayant de répéter tos 
rôles avec d'autres qu'avec moi. 

ISABELLE. 

Mais 9 maman , Molière est l'auteur de la 
pièce; lié, qui donc pourra m'enseigner 
mieux que lui ce que je dois faire? 

LA BÉJÀRT. 

Sortez, raisonneuse, et ne répliquez pas. 

SCÈNE XI. 

MOLIÈRE, LA BÉJÀRT. 

LA BEJABT. 

Mais avez- vous entendu , comme elle ré- 
pond ? 

VOLIEBE. 

Faites-lui grâce , Madame : pourquoi vou« 
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lez-Yous auâsi m'ôter la gloire de la former ù 
la déclamation ? 

LA BÉJTÀaT. 

Je crains que ma ûlle ne soit pas aussi sim- 
ple que vous le dites; et je pense vous con- 
naître enfln l'un et l'autre. 

MOLIÈBE. 

Je ne comprends point... 

Lk BÉJAftT. 

Puisqu'il faut vous parler plus clairement^ 
vous commencez à la regarder avec trop de 
tendresse. 

MOLIÈRE. 

Je l'aimai dès son enfance. '^■ 

LA BÉJAftT. 

Votre conduite avec elle a pris un nouveau 
caractère, et qui me ferait penser.... 

MOLIÈBE. 

Je l'ai toujours regardée comme si elle était 
ma ûUe. 

LA BÉJART. 

Soyez franc ; et si vous l'aimez en galant 
homme, déclarez-le à sa mère. 

MOLIEBE,(â part.) 

Quelle ruse de femme.... ( Haut. ) Moi, 
VOUS le savez, je la vois, je la chéris, je la 
traite en père. 
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LA BÉJAftT. 

Si TOUS la chérissez 9 pourquoi Urdez-70us 
lui assurer ud sort ? 

IffO £ I à a E 9 . vi vemeot. 
Vous Toulez la marier , Madame ? 

I.A lijA&T^àpait. 

Comme il m'échappe ! ( Hàiit» ) Non elle 
si trop jeune. 

MO&lÈaE. 

le crois qu'elleest dans Tâge, où ron peut 
ccepter un époux.... Je l'établirai.... Que 
)uis-)e faire de plus ? 

LA siiAaT. 

Maïs TOUS pourriez lui seryîr de père. 

MOLIBaE. 

C'est bieu^-là moo dessein.... Nommez-moi 
«lui qui pourait lui convenir. 

tA BijAav. 

Vous ête^ un ingrat, Molière; vous ne vou- 
ez pas m'entendre ; gardez-vous de la pre- 
Dière jeunesse. Il vous faut, croyez-moi, 
tne femme qui ne soit pas un enfant ; une 
émme sensée^ qui vous apporte dot de fidé- 
ité , de tendresse et de flexibilité dans l'hu- 
neur : vous n'êtes pas un homme aisé à 
rivre. 

«OLIBBB. 

Aussi, Madame, le mariage me faft peur ! 
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LA BÉJART. 

. C'est-là un autre tort.... Le lien ne doit 
pas vous épouvanter, mais bien le choix. A 
quoi vous sert cette raison , que vous déposez 
dans vos ouvrages, si elle ne vous apprend pas 
à discerner les cœurs qui vous sqnt vraiment 
attachés ?... Egaré par une fantaisie passa- 
gère , vous pourriez faire une folie , qui serait 
lemalheur de toute votre'vie : prenez-y garde. 
Ce conseil que je vous donne, est dicté par 
le désir de vous voir heureux : je sais mieux 
que vous peut-êtjre ce qu'il vous faudrait. 

MOLIÈRB. 

Eh bien ! Madame , lorsqu'il s'agira de faire 
un choix , je vous consulterai. 

LA BÉJABT, â part^ 

Avec quelle adresse il élude sans cesse î 
( Haut, ) Vous n'aurez jamais à vous repeùlir 
de m'avoir écoutée. 

MOIIÈ&E. 

J'en suis convaincu : plus on avance dans 
la vie, plus on est en état d'apprendre aux 
autres l'art de vivre* 

LA ftiaAET^ piquée. 

Il ne s'agit point ici de la prudence que 
donne le nombre des années ; Molière , beau- 
coup d'hommes avancent en ûge^ sans deve-^ 
niv plus sag:es ai plus, prudea^^ 
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MOLIÈRE. 

.raîme ce trait d'enjouement ; il me fait 
sortir du sérieux où je tombais ... [Avec exclu- 
mation. ) Ah ! Madame, voicï notre cher 
Lathorillière. 

SCÈNE XII. 

JIOLIÊRE, LA BÉJART, LATHORIX- 

LI£a£) ea habit de caropa^e. 
LATHOftlLLIE&E, embrassaol Molière. 

BoHKES nouyelies, bonnes nouTelles! (Ti* 
rant an porte- feuille,) Tenez, voici l'ordre 
signé de la main du Roi, qui révoque et 
anéantit la fatale interdiction. 

MOLIEBE, lai sautant au cou. 

Vous me rendez l'ame, la vie, le courage... 
Ah I mon cher ami I ah I le grand Monarque ! 
je consacre ma vie entière à ses divertisse- ^ 
mens..,. Je suis payé, récompensé de tous 
mes travaux... Holà! quelqu'un. {Lesbin pa- 
rait,) 
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SCÈNE XIII. 

LES >RicéDENS; LËSBIN. 
MOLIÈRE 9 àXesbio. 

Allez Tite; que l'on arrache les affiches^ 
que ToD eo fasse de nouyelles, que l'on 
annonce pour ce soir la représentation de 
^Imposteur,,. Ah! Messieurs les fourbes 9 
je TOUS tiens! Voici mon tour!... Quelle 
rumeur dans leur sainte cohorte! Eh, ya 
donci 

lesbin. 

Oui, Monsieur 9 nous allons arrachet les 
vieilles affiches , et crier au coin des rues , 
de toutes nos forces, ce soir on donnera 
l'Imposteur et par ordre du Roi: en criant^ 
par ordre du Roi : N'est-il pas vrai , Monsieur ^ 
que je ferai bien de répéter cela à tous les 
passans , afin que tout le monde le sache ? 

MOLIERE. 

Oui, cours, cours; que ta voix perce l'o- 
reille et le cœur de mes ennemis ; qu'ils pâ- 
lissent à cette annonce imprévue. [Lesbin 
sort, ) 
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SCÈNE, XIV. 

MOLIÈRE, LA BÉJART, LATHORIL= 
LIBRE. 

MOLIÈRE. 

Je ris déjà en voyant leurs physionomies 
s'allonger 5 quand ils liront les affiches nou- 
Telles. {A ia Béjjort*) Et vous, Madame, ne 
perdez pas un seul instant; allez répéter votre 
rôle avec votre fille... Songez surtout à notre 
dernière conversation; elle roulait sur les 
convenances tou|ours trop oubliées sur la 
scène. 

IiA BE JART, un peu pi(juée. 

Je sais»., je sais, Molière... 

MOLIERE, frappant du pied. 

Vous savez... vous savez... de grâce son*^ 
gez-y ; point de parure, point d'ajustement : 
le public n'a pas besoin de vos atours ; ne 
savez-vous pas que vous êtes incommodée 
dans, la pièce ? 

LA BEIART. 

Mais, a-t-on jamais pris garde, avant vous, 
à de pareilles minuties ? 

MOLIÈRE. 

Madame, tout ce qui' altère la vérité est 
de la plus grande conséquence. Le costume 
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aide à l'illusion autant que le jeu , et con 
un rien détruit cette illusion précieuse, i 
n'est à négliger. 

LÀ. BÉJÀBT. 

Vous aveu raison, Molière; je Tais 
employer pour vous satisfaire et vous pm 
■ver mon attachement. ( A part, ) Qne^ 
m*estimerais heureuse , si , à force de soid 
je pouvais épouser cet homme illustre ^ 
porter bientôt le nom de Molière t 

SCÈNE XV. 
MOLIÈRE, LATHORÏLLIÈRE. 

MOLIERE. 

Mon ami 5 je suis au comble de ixïes vœu: 
mais je brûle d'entendre quelques détails. 

LATHOBILLIERE. 

\ J'ai présenté votre requête au Roi ; il 1 
reçue, et après l'avoir lue, il a souri, * 
voici ses paroles : Dites à Molière qu'il sa 
content; (fue je déteste l'hypocrisie, et qm^ 
ne trouve pas mauvais que les coupables soi^ 
immolés en plein théâtre, 

MOLIÈRE. 

Ces paroles me consolent ; j'en avais 
soin, mon ami; j'étais abattu sous l'eiR 
de cette cabale abominable... Et puis cd 
foule d'envieux... de détracteurs. 
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IfATHOftlLLlÈRE. 

JraTez tou3 ces ennemis, qui disparaîtront 
nain. Vous avez créé la comédie ; vous en 
!z fait un miroir immortel , devant lequel 
rice et le ridicule ont reculé de surprise 
d'effroi. Eh ! ne vous rappelez-vouî< plus 
applaudissemens , qui ont soutenu, en- 
iragé vos premiers efforts ? 

MOLIBAB) avec une joie concentrée. "^ 

Ce dent je me souviendrai toujours afeo 
e douce émotion , mon ami , c'est la voix 
ce vieillard, qui, peryant'le bruit tumul- 
îux du parterre , me cria , à ma première 
îce : Courage, courage, Molière l Voilà 
bonne comédie. En vérité, c'est à cet homme 
que je dois tous mes' succès. 

LATHOAILLlÈaS. 

Eh biennlonc je vous répéterai, comme le 
îillard, du parterre, et à plus juste titre 
core : Courage , courage, 

MOLIÈAE. 

Oui, oui, courage; il me manque en 
rite. . .. Les indignes rivaux qui m'opposent 
! viles parades, que le public applaudit, 
ut en les méprisant;.. 

LATHOftlLLlËRE. 

Il n'est pas possible que ces rivaux Tem- 
irtent^ après les modèles que vous avez 
acés. 
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MOLIÈRE. 

Je frappe ceux que les lois ne peuvent at- 
teindre : j'aide à leur impuissance. C'est pour 
Fintérêt général que je combats; et quand 
l'écrivain a pour soi la vérité , l'honneur , la 
vertu , que ses armes sont fortes et puissantes ! 

LATH0&tL]:.lÈAE. 

Arn^es dignes de vous, dignes de Thomme 
qui ne reçut du ciel le talent de peindre , que 
pour imprimer aux vices les plus odieuses 
couleurs... Venez, et soyez sûr que c'est un 
laurier plus vert encore ique les précédens, 
qui va ceindre votre tête. 



riN Dtl PREMIER ACTE. 
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ACTE SECOND. 
SCÈNE I. 

PIRLON, LA FOREST. 

PIRION. 
11 s'avance â pas de loup sur la pointe du pied , regarde 
de côté d'antre, écoute à une porte , regaroe par le tioa 
de la seimre , et revient précipitamment à la porte , où 
il frappe quelques coups à petit bruit. ) 

Hola! quelqu'un Y a-t-il quelqu'un ici ? 

[La Forest paraît,) J'ai frappé avant d'en- 
trer Me préserTc le ciel de vouloir sur- 
prendre!.... 

LX FOAEST. 

Votre servante 9 monsieur Pirlon. Voilà 
tantôt un carême qu'on ne tous a vu. 

PIRLON. 

Avec votre permission , honnête et belle 
demoiselle.... Votre maître- est-il sorti? 

IX FOREST. 

Oui ; Monsieur , tous les matins à cette 
heure-ci, notre maître va au théâtre faire des 
répétitions.... 

PIRtOV. 

L'intérêt que je prends à lui... O cîel!.. 
Pauvre fnfortuné ! 

Comédies en prose n. l ^ 
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lA FOR EST. 

Que vonlez-vous'tUre, Monsieur? Que lui 
serait-il arrivé ? 

FIRLON. 

Si vous aimez votre maître... 

LA FOREST. 

Si je l'aimons !... de tout notre cœur. 

PIRLOK. 

Hèlas! c'est un homme perdu. 

lA FOREST. 

^ Notre maître un homme perdu! 

PTRLON. 

Oui, ma fille.... Je Faivue, cette afïïchc 
scandaleuse, qui offense le ciel. Il ose jouer 
dès gens de liien , sous le nomd'hypôcrites... 
Le ciel aveugle ceux qu'il veut Irapper en sa 
colère... 

tA FO B^EST. 

Mais^ Monsieur, si c'est pour cette nou- 
velle pièce qu'on va donner aujourd'hui, que 
vous le regardez comme tant coupable , je 
vous assurons bien qu'il n'y a point de mal 
dans tout cela. Il nous l'a lue , afin que vous 
le sachiez , et le tout, d'un bout in l'autre; et 
c'est bien bonnement dit. 

PiaLON. 

Ah! LaForest, La Forest!... Vous ne con- 
naisses pas le .monde Vous êtes loin de 

soupçonner les scélérates ruses de votre maî- 
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tre. Sachez qu'il est agité de l'esprit loaliu qui 
rinspirc nuit et jour... 

LA FOBEST. 

Oui, il est malin 9 c'est bien vrai ça; il est 
malin , mais il n'est pas du tout mi:chant. 

PIRLON. 

Lui ? c'est un démon. 

. LA FOBEST. 

Comment entendezrVous cela? 

F'i&Losr. 

Semer de porte en porte de pieux conseils , 
et se mettre au fait de l'intérieur des maisons, 
pour mieux appliquer le remède au mal^ c'est , 
selon lui , chercher à brouiller les maris et les 
femmes 9 à séduire les épouses et les filles; 
prêter de Tarcent à ceux qui en ont besoiiiy et 
s'assurer qu'fls le rendront exactement ^ af)n 
d'être en état de le prêter à d'autres, c'est 
usure; prendre les intérêts. du ciel, si fré- 
quemment blessés dans ces jours de corrup- 
tion 9 c'est servir ses propres intérêts ; donner 
des ayîs salutaires aux pères sur le dérègle- 
ment de leurs enfans, c'est vouloir, pjir un 
a'iroit coup de main, s'approprier leur héri- 
tage.... Un peuple volage l'écoute, l'envi- 
ronne > applaudit à ses bons mots. L'esprit, 
ma très-chère fille , est si dangereux , quançl 
la soumission du cœur ne l'accompagne point. 
Vlftt à Dieu qu'il eût celle-ci ! Je n'en dirai 
p;jint davantage; le zèle seul me transporte.. . 
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Oiiele ciel réclaire, le change, et lui fasse mi- 
séricorde ! 

LA FOEEST. 

Mais, Monsieur, vous me faites vraiment 

peur, en nous parlant de ce ton-là Vous 

roulez des yeux terribles... Ahî mon Dieu! 

P I ft L N, d'un tOQ véhément. 

Tremblez, tremblez pour votre maître : 
non-seulement, il irrite le ciel, mais il va 
tomber encore sous la colère du Roi. 

Lk FOREST. 

Sous la colère du Roi! Âb! tout mon 

pang se fige. 

PIRLON. 

Cet ordre dont il se vante , il a eu l'audace 
de le supposer. Oh ! il paiera de sa tête cette 
témérité , et lès personnes qui tiennent à lui , 
iseront toutes enveloppées dans sa disgrâce. 

Lk FOBEST, jetant aD cri. 

Miséricorde!... Ah! Monsieur, je vous as- 
surons que nou^ sommes bien innocente de 
tout ce qu'il a fait. 

PIRLON. 

Pas tant que vous vous l'Imaginez, ma 
fllle... Vous le servez à table. 

hk FOREST. 

Oui, 

PIRLON. 

Vous contribuez à l'entretien de sa personne^ 
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LA FpREST. 

Oui. 

PIALON. 

Vous le soulagiez, quand il est malade? 

LA FOREST. 

Oui , c'est bien notre devoir. 

PIRXON. 

De votre propre aveu^ vous avez pris goût 
à la lecture de ses pièces. 

LA FOREST. 

Oui ; il aime par fois à nous les lire, et je 
lui disons notre avis, franc et net. 

PIRLON. 

Et cela ne vous faitpas de peine à entendre? 

LA FOREST. 

Oh! tout au contraire, je rions, et notre 
maître... Allez, il est bien content, quand il 
nous voit rire. 

PIRLON. 

Vous avez ri ? 

LA FOREST. 

Eh! qui s'en empêcherait?... C'est par fois 
si drôle. 

PIRLON, avec véhémence. 

Allez, vous êtes la complice de ses œuvres. 

LA FOREST. 

Nous, est-il possible! bon Dieu? 
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piRLON. 

Vous êtes coupable d'avoir ri... Ile ! quelle 
pièce vous a-t-il lue? Voyons, serait-ce cette 
abominable conaédie, où il joue un honnête 
personnage , sous ce nom d'imposteur ? 

LÀ FO&EST. 

Ah ! ah ! n'est-ce pas ce]le-lj\ , où il y a un 
homme qui dit tout ce qu'il n'a pas dans le 
cœur? J'avons dit celui-là ressemble à des 
gens de notre connaissance. 

PIRLON. 

Le scélérat!... Vous êtçs sous un bien fu- 
neste toit.,.. Je veux vous en tirer, afin que 
le chAtiment ne s'étende pas jusqu'à vous, et 
vous jdacer, chez un homme très-riche, qui 
ne tardera pas à faire son testament , et qui en 
attendant tous donnera de bons gages. 

LA FORBST. 

Mais notre maitre nous en donne de fort 
bons. 

PIRLOlf. 

Ce vieilkrd, dont je vous parle, écoutez 
. bien, n'a ni enfant, ni héritier... vous devez 
le préférer à Molière qui mène unç vie si 
se andateuse. 

LÀ FOBEST. 

Je ne voyons point cela... il est par fois un 
peu grondeur, le cher homme. Mais, pardi ! 
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%t son seul défaut.... Du reste > bon, 'hu-< 
aÎQ y charitable. 

PIRLOK* 

Molière , charitable ! 

LA FOEEST. 

Pardi l nous le saTons bien peut-être.., 
y a toujours dans son cabinet des gens bien 
lisérables, presnjue nus 9 à qui il baille de 
argent et des habits... Dernièrement encore, 
n revenant d'Auteuil, il rencontre un pauvre; 
e Toilà-il pas qu'il lui met dans la main un 
ouis? Celui-ci tout émerveillé, court aprèslui; 
h ! raon bon Monsieur, vous vous êtes sûre- 
nçnt tropnpc ; ce n'est pas là du cuivre, c'est 
le l'or... Tiens, en voila un second ^ repartit 
>ravement notre maître ; et tout le long du 
our, il ne cessait dç dire, où la vertu va-r^-i 
îîle se picher.,, 

PIRLON, hii présentant ooe bagne. 

Voici une bague , roa fille , dont je veux 
vous faire présent; prenez... je vous assura 
q:ie tout le monde est révoUé d^ sa conduite v 

LA. fOBEST^ prenant la l)af;a6. 

n est bien vrai qae le iDuocide^jase u,ti tan^^ 
tiaet. 

PlRLONv 

Ne vous a-l-îl pas fait queiquetot» quelques^ 
petites agaceries? 
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LA FORESTt 

Qu'est-ce que cela veut dire , s'il vous plaît? 

PI&LON9 d'uo air câfàrd. 

Là^ de ces petites caresses... 

!.▲ FOBEST. 

NoQ, non, Monsieur, il a toujours res- 
pecté notre vertu ; et d'ailleurs, quoique pau- 
vre servante, j 'aurions... 

P <a LO If j lui préseôtant un étui. 

Prenez cet étui,v je vous dispense de ré- 
pondre sur ce chapitre. , , toute fille. . . je m'en- 
tends.., Mais ces deux femmes, la mère, la 
lilie : songez-y bien , ne mentez point ici ; ce 
n'est plus pour votre compte... Rappelez- 
vous tout ce que vous ^vez entendu , tout ce 
que vous avez soupçonné , tout ce qu'on a pu 
dire , imaginer , répéter. . . 

IiA FOBEST. 

Mais il les aime toutes deux , à ce qu'on dit 
autour de nous, 

PIE 1.0 N, arec exclamation. 
, Toutes deux!,.. Eh! l'infâme... le pécheur! 

LA FOBEST. 

Cependant, Monsieur, je n'avons aucun té- 
moignage. 

PIHLON, 

Point de cependant, ma fille, l'iaceste est 
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prouvé... Ehl dites-moi, Molière ne crie-t-il 
pas souvent dans sa maison , ne gronde-t-il 
pas ses domestiques, comme vous me le di- 
siez tout-à-l'heure? 

LA FOREST. 

Oui , cela arrive par fois... si Ton vient à 
rinterrompre , lorsqu'il est rfencogné dans . 
son cabinet , où il grilTonne des heures en- 
tières; allez ^ allez , c'est alors un beau train. 

P I R L O ir 9 avec emphase. 

Le voilà, le voilà, l'homme atrabilaire, mi- 
santrope , insociable , fougueux , emporté , 
irascible, et qui veut gourmander les passions 
d'autrui... Mon enfant, où ête§'yous? Bon 
Dieu] dans quel séjour! il vous arriverait 
avant peu quelque grand malheur... Et \os 
profits sojit de combien?... 

LA FORKST. 

Gela va ù quatre écus par mois. 

PIRLON, en levant hs épaules. 

Quatre écus par mois ! Vous en aurez dix 
dans la sainte maison où je veux vous faire 
entrer dès ce soir. . . 

LA FOREST. 

Dix écus par mois ! bien vrai ? oh ! je vas 
demander mon congé. Dix écus par mois!... 
Hé ! tenez , entre nous , je sommes" lasse d'o-» 
béir^aux caprices de doux femmes ^ qui^ tant . 
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que la matinée dure , ne font que considérer 
leur figure dans le miroir, et qui nous gron- 
dent après, quand par hasard je nous y regar- 
dons... Dix écus de profits par mois 1... Il faut 
que je vous disions encor/e quelque chose 
pour cela... Il m'est avis que notre maître 
n'aime point la mère , mais beaucoup , beau- 
coup la fille... 

PIBIOW. 

' Le pécheur? Et comment dis lin guez -vous 
qu'il la préfère ? 

LÀ FOREST. 

C'est que nous les entendîmes l'autre jour 
par mégarde ^ qui parlementaient tput bas 
pour se marier ensemble ; mais il faut qu'ils 
attendent , disaient-ils , à cause de la mère 
qui voudrait se marier en place de sa fille.... 
N'allez rien dire de tout ceci au moins. {Eile 
fait quelques pas ^ et revenant, ) Dix écus par 
mois?... 

PIRION. 

Oui ; mon enfant , sans compter les étren- 
nés. 

LA FORBST. 

Oh î quel plaisir ! {J part,) Servir un homme 
cousu d'or , qui est seul , un vieux sans dent , 
un béc^illard qui fera bientôt son testament, 
Notre fortune est faite , et 4c ce qoup-ci j'é- 
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liserons un rat de cave. Votre serran te , 
ousieur; bien obligée, bien obligée. 

SCÈNET II. 

PIRLON, seal. 

MouÈAE nous met audacicusement sur la' 
cène , et nous resterions les bras croisés ! 
'ous en serez puni, monsieur l'auteur!.... 
i)isoQs d'abord que c'est un impie , un ré- 
iroiivé, un scélérat, un débauché ; ensuite 
>cmons la discorde entre les deux femmes ; 
iiKiis, pour blesser Molière par l'endroit le 
plus sensible , dans son orgueil effréné , dia- 
i)oiique , empêchons, empêchons surtout que 
sa pièce ne soit représentée ; ou, si elle l'est, fe- 
sons-la tomber sous les sifflets d'une sainte 
cîibale. 

SCÈNE III. 

PIRLON, ISABELLE. 

ISABELLE,' en entrant. 

An ! c'est tous, Mousicar Pirlon? 

PIRLOW. 

Vous voyez devant vous , Mademoiselle , 
le phis humble de vos serviteurs. 
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ISABELLE 

Il y a long-temps qu'on ne vous a vu : c'est 
ce que maman disait encore hier au soir. 

PIBLON. 

La charité agissante consume bientôt le peu 
de tems qu'on peut avoir à soi : si vous me 
voyez ici, c'est pour voire bien, Madeinoi- 
selle , pour votre salut. 

ISABELLE. 

Pour mon salut , Monsieur ? qu'avez-vous 
donc ù me dire ? 

PIRLON. 

Écoutez , • ma chère enfant , les momens 
sont précieux ; fasse le ciel qu'éclairée par mes 
discours, vous sachiez en profiter!... Si Mo- 
lière rentrait.... 

1\-: ISABELLE, avec intérêt. 

Que dites- vous de Molière ? 

PIBLOir. 

Vous avez quelque penchant pour lui ? 

ISABELLE. 

Qui vous a dit cela. Monsieur ? 

l PIRLON. 

Ne prenez pas la peine de vous déguiser ; 
vous vous tromperiez vous-même , en voulant 
tromper. 
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ISABELLE. 

Eh bien! quand ce que vous dites serait 
fondé... 

PIfiLON. , 

Ce serait pour vous un ç^rand malheur ; 
car il ne vous aime point, lui. 

ISABELLE. 

• Comment le savez-vous ? 

I PIBLON. 

C'est un adroit cerrupteur. 

ISABELLE. 

Mais, Monsieur, vous outragez indignement 
Molière; ses intentions sont droites et pures. 

PIELON. 

Que vous êtes crédule ! 

ISABELLE. 

Et c'est m'offenser de plus en plus , Mon- 
sieur, car je suis honnête fille; et Molière 
est un homme de bien. 

P1AL05. 

Qui TOUS abuse, qui vous trompe.... Je 
TOUS connais une rivale... 

ISABELLE. 

Une rivale! Est- il possible! Moiiôre serait 
un perfide 3 un traître ! 

Comédies en prose* 7- *^4 
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PIRLON. 

C'est un grand comédien... Quand vous 
aurez augmenté la liste de celles qu'il a abu- 
sées , ij sera trop tard alors de gémir.... Pré- 
venez, prévenez... 

ISABELLE. 

Qu'entends- je !.. . je me sens' mourir , mais 
c'est à moi de l'emporter sur mes rivales paj* 
ma constance et par ma tendresse. 

PIRLON. 

Et si votre mère venait à connaître rolre 
passion , rapprouverait-elle ? 

ISABELLE. 

De grâce, ne lui révélez pas mon secret... 
Si elle le devinait , je serais perdu*. 

PIRLON. 

On peut tout me confier... D'autres secrets 
bien plus importons m'ont eu pour fidèle dé- 
positaire... Je ne dirai donc rien^ mais c'est 
à une petite condition. 

ISABELLE. 

Une condition ! et quelle est-elle ? 

PIELON. 

Elle est fort légère , et , de plus , facile à 
remplir: j'exige que vous me donniez votre 
parole de ne point représenter aujourd'hui dans 
îa comédie de VImposteur , sans quoi je cours 
a votre mère , lui faire un tableau de votre 
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conduite, et lui donner des conseils à ce sujet. 

ISABELLE 

Vous seriez assez perfide ?... Hélas ! je ne 
crains que câa dans le monde. 

PIRLOV. 

Choisissez. . . Vous gardez 1^ silence ?. . . . 
Adieu... 

ISABELLE, l'arrêtant. 

Monsieur *Pirlon , Monsieur Pirlon , je ne 
Jouerai point dans la comédie de V Imposteur ; 
je vous le promets ; mais promettez-moi aussi 
que Yous ne direz rien iV ma mère. 

SCÈNE IV. 
lA BÉJART , PIRLON , ISABELLE. 

LA BÉJART. 

Mais , ma fille , vous yous conduisez avec 
une* indépendance choquante !... Il vous faut 
donc sortir à chaque instant, et n*être jamais 
dans votre chambre ? 

ISABELLE. 

Maman... 

PIRLOV. 

Pardon^ Madame; j'ai pris la liberté de 
converser avec Mademoiselle : je ne lui par- 
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lais que de choses que l'honnêteté avoue... 

Vous savez qui je suis. 

I,A BÉJART. 

Ce que je dis-là, Monsieur, n'est pas pour 
vous ; je sais trop qu'ilne sort de votre bouche 
qu'une morale épurée ; mais si je l'eusse trou- 
vée avec un autre , je vous l'aurais souffletée 
d'importance. 

PIRLON. 

Ah, Madame ! c'est dans la chaleur même 
d'un zèle , d^ailleurs aussi louable , qu'il faut 
réprimer avec soin ses premiers mouve- 
mens... 

LA BÉJART. 

Allez , Mademoiselle, allez, ne perdez point 
de tems; repassez encore votre rôle... ^i 
vous manquez de mémoire , vous me trouve- 
rez sur votre chemin... 

SCÈNE V. 
riRLON, LA BÉJART. 

LÀ BÉJÀBT. 

Soyez le bien venu , mon cher Monsieur 
Pirlon. Que voiis disait ma fïUe ? Elle vous 
contait à son ordinaire des enfantillages , car 
elle est si peu formée ! 
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PIBLON. 

L.a jeunesse, dans ce siècle corrompu, est 
rrée au TÎce de bonne heure; heureusement 
our TOUS et pour elle, que je suis venu ici. 
l semble que la- Providence me fasse entrer 
artout où je puis être de quelque utilité.. . 
'ai Tart de lire un peu au fond des cœurs^ 
'ai découvert ici des choses étranges , et que 
ous ignorez. . . Mariez, mariez promptement 
otre lille. Madame !... voilà tout ce que je 
)uis vous dire. 

LA BÉJAAT. 

Comment ! elle voudrait un mari ! elle y 

iongerait!... à son ûge? 

PI&LON.. 

A son ûge I elle a fait mieux , elle l'a trouvé. 

hk bÉJAAT, vivement. 
Hé ! quel est-il ? 

PIRLON. 

C'est Molière î 

LA BÉJA&T. ■" 

Molière! {A part.) Ah! traître!- 

PIRLON. 

Ce n'est pas tout. 

LA BEJA&T. 

Que dites- vous? Vous me faitca frémir, 
monsieur Pirlon. 

14. 
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PIBLON. 
Elle sera à lui , ce soir même. 

tA BÉJART. 

Cela n© se peut pas , sans 'mon consente- 
ment ?... Il est indispensable. 

PIRLON. 

Bon ! vous ne savez que cela ? Il vous Ten- 
lève ce soir après la comédie^ comptant sur 
le succès de sa pièce , et tort d'une cminente 
protection à la cour, dont il se vante haule- 
ment. 

LA BEJABT. 

Hélas, oui! il n'a que trop de protection 
dans ce funeste pays... 

PIRION. 

A l'issue de la comédie , une chaise de poste 
les attend tous deux, nuit tombante ; ils par- 
tiront comme l'éclair, pour se rendre d'ua 
trait jusqu'à Lille. Là, ils séduiront Sa Ma- 
jesté , qui , comme vous le savez , a un faible 
étonnant pour cet homme-là... Voilà pour- 
quoi ils ont une égale impatience de donner 
la pièce aujourd'hui. 

LA BKJABT. 

Àh , monsieur Pirlon ! que de grâces j'ai à 
vous rendre ! je me suis toujours si bieu trou- 
vée de vos conseils ; mais ce dernier avis est 
au-dessus de tout. Soyez bien persuadé que 
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T)î moi, ni ma fille ne toucherons ce soir le.*^ 
planches du théâtre. Je l'enfernrïe sous celle 
clef, et si Molière veut divertir le public , il 
en fera seul tous les frais. 

PIRtOV. 

Adieu , Madame ; si Molière me rencontrait ^ 
il serait furieux de se voir démasqué ; il devi- 
nerait mon zèle ; je me retire. Remerciez le 
ciel de ce que j'ai toujours eu les yeux ouverts 
sur vos Intérêts. 

SCÈNE VI. 

LA BÉJART, seule. 

Le perfide ! et je pourrais conserver de Ta- 
mitié pour lui ! Il faut que je m'enr sépare , 
(jue j'abandonne son théâtre... Cruelle en- 
fant ! . . . Holà, La Forest I ... La Forest ! . . . {Eile 
crie avec emportement.) La Forest. 

SCÈNE VII. 

LA BÉJART, LA FOREST. 

lA. rOEEST, dcrilèie le dicàlre. 

Un moment ;'Madame, un moment... 
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Li. BEJÀRT. 

Maïs venez donc, La Forest, quand on vous 
appeîlè. 

LÀ FOREST. 

Mais pardi. Madame, vous criez à tue- 
têle \ et comptez-vous que je soyons sourde?.. 
Non , Dieu merci , j'avons encore l'ouie 
bonne. 

LA BÉJÀRT. 

Insolente!... Voilà un ton nouveau. 

LA FOREST. 

Insolente , insolente ; c'est bientôt dit ça... 
Je n'avons que faire , Madame , de tous vos 
beaux compUmcns... Gardez-les pour d'au- 
tres , s'il vous plaît. 

LA BÉJART. 

Allez dire à ma fille , que je ne veux pas 
qu'elle s'habille pour la comédie, et que je lui 
défends de sortir de sa chambre. 

LA FOREST. 

Oh , pour ça je le voulons bien , car cela ne 
nous dérange pas.... Bon, allons d'un plein 
Siiut chez l'homme au testament. 
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SCÈNE VIII. 

LA BÉJART, seolc. 

Je l'aTaîs toujours craint , que Molière ne 
rît de l'amour pour ma fille ; mais sa raison ne 
e\aU-elle pas le garantir d'un tel sentiment? 
|uel bonheur pourrait-il attendre de son 
loion avec une enfant, qui ne connaît point 
oa mérite, qui n'aime, ne désire que l'indé- 
pendance, qui ne sentira jamais tout le prix 
l'un homme tel que lui ? J'ai dû compter 
lur ses réflexions , et je me flattais qu'elles 
'amèneraient enfin à un dessein plus raison- 
aible. Tantôt encore, ila affecté un tonde sin- 
U'rité qui en eût imposé à la défiance même. 
le l'aï donc mal connu !... Non, je ne l'aurais 
î imais soupçonné d'une telle noirceur. 

SCÈNE IX. 

LA BÉJART, ISABELLE. 

Appeètez-vous , ingrate , à sortir de cette 
maison, et pour n'y plus rentrer... Vous m'a- 
yez trompée , mais vous en porterez la peine ; 
allez, vous ne reverrez plus iMolicrc,du moins 
de mon vivant... 
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ISABELLE. 

{A part.) Ah ! le traître ! {D'Une voix ti- 
mide,) Maman , mais qu'ai-je donc fait ? 

LA BÉJAET. 

C'est à votre conscience à vous le dire ; s'il 
te reste encore quelque sentiment d'honneur .. 
Je répugnais toujours à te croire un mauvais 
cœur , fille dénaturée !... Va , sors , épargne- 
moi le tourment de ta présence. 

I s A BE L LE 9 se retirant au fond du tbéâtre. 

Que je suis malheureuse d'avoir ajouté foi 
à ce méchant homme ! 

■ SCÈNE X. 
LA BÉJART, MOLIÈRE. 

M L I E B E 9 en entrant. 

Qu'ils menacent , qu'ils tonnent, qu'ils ca- 
balent , ces hommes hardis et souples. Que la 
haine la plus ardente s'allume dans leurs 
âmes charitables; je brave Ijeur calomnie, et 
leurs artifices; c'est aujourd'hui le jour de 
mon triomphe: dans une heure, en plein 
théâlre, je les livre au mépris universel.,.. 
Quel que sôit le succès , on me saura gré au 
moins de mon courage. Non , aucun de mes 
ouvrages ne me flatte autant... {Saluant la 
B<\jart. ) Ah! je me recommande ù vous, 
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adame.... Vous êtes en possession de l'aire 
i destinée du pauvre autour; il attend tout 
e F'otre zèle... 

LA BÉJAnT. 

Ma fille a la mig^rainc , ne comptez pas sur 
lie. Je vous avertis que vous pouvez charger 
[uelque autre de son rôle ; et quant au mien, 
(3 ne le remplirai point , je vous le jure.... 
liiez 9 Monsieur, allez chercher des actrices à 
os ordres... Je n'ai^pour vous ni parole, ni 
nénioire. 

MOLIERE. 

Madame !. .. mais vous me tuez , vous m'as- 
sassinez 9 vous me poignardez un million de 
fois. Perdez-vous le sens! Quoi donc! vous 
choisiriez l'/îpoque de* ma vie la plus impor- 
tante , la plus glorieuse , pour fiiire échouer 
ma réputation!... Mais y songez-vous bien ! 
Ils diront encore que V Imposteur est défendu, 
que la permission était supposée... Cette ca- 
lomnie d'un jour vivra dei années... 

LA BÛJART. 

Trouvez le secret de nous forcer î\ jouer, 
quand nous ne le vouions pn^, 

MOLIERE. 

Mais, Madame, avez- vous oublié vos en- 
gage mens ? 

LA BËJART. 

Mes cngagemens ! 
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MOLIÈRE. 

Oui , Madame , vos engagemens. JEt le pi 
blic, lui manque- t-on à ce point? Répondi 
LA. BËJART, d'un ton goguenard. 

Le public!... Je vais me trouver roal^ 
m'évanouir pendant trois heures, me faire 
•saigner du bras, du pied; j'aurai une attes 
tation du médecin. . . J'ai déjà un mai de tête 
affreux, épouvantable, qui m'empêche de 
voir et d'entendre. {Elle appelle, ) Qu'on aille 
avertir le docteur, et qu'on bassine nnon lit 
bien chaudement. ( Elle sort en se plaignant 
comme si elle était malade, ) Ahi , ahi, ahî, ahi! 

SCÈNE XI. 

MOLIÈRE, LA FOREST.- 

LA FOREST, à part. 

Me voila bien embarrassée , moi. 

MOLIERE. 

Je demeure anéanti... Ecoute, La Forest; 
dis-moi, mon enfant, sais-tu la cause de 
tout ceci. ? 

LA FOREiST. 

Monsieur... 

M0L1ÈRP,. 

Eh bien?... 
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LA FOREST. 



Monsieur. . 

Après. 

Monsieur. 



MOLIERE. 



Lk FOREST. 



MOLIÈRE. 

Hé bien ^ Monsieur, Monsieur; finiras-tu? 

LA FOREST. 

Monsieur,... c'est que je venons vous 
pTÎer de nous donner notre congé. 

MOLIÈRE. 

Et toi aussi?... tu veux quitter ma maison, 
OÙ il ne te manque rien , où tu es traitée 
comme mon enfant? Pourquoi veux-tu sor- 
tir?.,. Dis-moi la vérité , et je te pardonne. 

LA FOREST. 

Monsieur. {J part, ) Je n'ai pas la force de 
lui en dire davantage... {Haut,) Votre ser- 
vante. ( Elle sort. ) 

SCÈNE XII. 

MOLIERE, seal. 

Mais ceci devient sérieux!... Trois femmes 
révoltées et d'accord entre elles... Qnoi! ma 
pièce serait retardée dans 1^ moment de Tal- 

Comédies en prose. 7. *-^ 
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tente universelle , dans ce moment favorable 
iiu succès, et qui ne revient plus quand oo 
lui échappe!... Quel métier I quels lour- 
mcns!... Ce n'est donc rien d'avoir composé 
une pièce de théâtre ! Après tant de veilles, 
l'affaire de la représentation est un aulre 
cercle de travaux ; pour un moment flatteur,: 
je suis contrarié des années entières !... Et je^ 
m'attacherais encore à cet art, qui enfimle 
tant de désagrémens !... Non, non , rentrons 
dans une sage obscurité... Chapelle a raison, 
je me tourmente pour des ingrats , et j'oublie 
follement à vivre pour l'intérêt d'un art, doiil 
tout le monde veut jouir, et que personne ne 
seconde. 

SCÈNE XIII. 

MOLIÈRE, LATOORILLIÈRE. 

LATHOAlLLlis&E, avec cmprcsseme] -t et avec joif- 
C'est un tintamarre à la porte de l'ilôfcL 
comme on n'en a jamais vu ! On n'entend que 
CCS mots : J ujourd* hui la première représen- 
tation de l'Impvsteur; allons prendre place, 
ne soyons pas des derniers. Les portiers et des 
barrières suffisent à peine... on se coudoie, 
on se heurte, on s'écrase... 

MOLIÈRE. 

Je voudrais être à la Chine, jeté dans quel- 
que île déserte... 
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LATfiOfiIJ:.I..I£&E. ' 

Que diles-vous ? 

.* MOLIÈBE. 

Je Toudrais être sourd; je Toudraîs être 
iort ; enseyeii à cent pieds sous terre ! 

LATHORILLIÈIIE. 

Mais vous parlez comme un homme dé- 
ispéré. 

MOLIÈRE. 

C'est que je suis vraiment au désespoir. 

LATHORILLIÈBE. 

Eh ! que vous est-il arrivé ? 

HOLIÈRS. 

La Béjart qui s'imagine pouvoir disposer 
'elle-mêfne et de sa fille 9 ap mépris de leurs 
ngagemens ^ a osé me dire en face , qu'elles 
c joueraient ni Tune, ni l'autre; qu'elles ne 
c joueraient point, oui... Je lui demande la 
aison de cet étrange refus , je lui objecte son 
evoîr , elle répond avec une ironie amère , 
l'insulte , et me plante-là. 

LATHOBILLIÈRE. 

Mais croient-elles se moquer de nous in- 
iinément? Quoi, il faudrait donner le dé- 
menti à toute une ville, et cette irrévérence 
etontiberait sur nous I oh 1 je vais de ce pas 
pur parler ferme... Vous êtes trop indulgent 
ussi « vous. . . Il dépendrait de leurs caprices 
e s'opposer au plaisir du public, et de nous 
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ruiner par-dessus le marché I nous verrons, si 
elles oseront braver ainsi la décence et le con- 
trat Ibrinel qui les lie... Laissez... je vai. ^c» 
faire rentrer dans leur devoir. 

SCÈNE XIV. 

MOLIÈRE, 

PcissE-T-iL les ranriener à la raison !... Car 
les femmes ! souvent plus on les prie , moiu» 
on en obtient.... j 

SCÈNE XV. 
MOLIÈRE, CHAPELLE. 

CHAPELLE, 

Eh bien! mon ami, il se répand un'bruit 
sourd que Ton va remettre la pièce à un autre 
jour. ' 

moliè'be. 

J'en tremble, à vous dire vrai... Ces femmes! 
ces incompréhensibles femmes! 

CHAPELLE. 

Oh! de la colère!... Dès que vous sortex 
de votre rêverie habituelle, point d'autre état 

MOLIERE. 

. Mais vous m'impatientez, mon cher ami. 
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GBAFELI.E. 

Qu'importe uo autre jour, ou celui-ci P A 
bien considérer^ cela devient pour tous ua 
avantage réel. 

MOLIÈRE. 

Comment cela? 

CHAPELLE. 

^ Vous aurez tout le loisir de la corriger , et 
elle en sera meilleure. 

MOLIÈBE. 

Qu'elle soit bien, qu'elle soit mal, elle est 
faite, ce n'est plus le tems de reculer... 
[chapelle. 

le dois en conscience tous le dire : il y a 
beaucoup de changemens à y faire ^ si vous 
Toulez qu'elle réussisse : et je venais pour en 
raisonner avec vous ; votre réputation qui a 
un côté terne, serait plus brillante,, si... 

MOLIBBE. 

Brillante ou terne... elle est ce qu'il a pru 
au sort... Que l'on condamne le plan, le ' 
»tyle de ma comédie , j'y consens ; mais il 
faudra rendre justice au but que je me suis 
proposé... Je le soutiens excellent; je n'ai 
point la prétention d'être un sublime auteur; 
mais je tache d'être un auteur honnête. 

^ CHAPELLE. 

Honnête!... Vous auriez dû adoucir des. 
traits violens , et qui respirent la passion. 
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MOLlfeaE. 

Je ne sais comment on écrit sans se pas- 
sionner. 

CHAPELLE. 

Ensuite vous vous permettez trop Je mau- 
vaises plaisanteries, des choses basses et tri- 
viales, des charges; car vous avez beau 
fiiire, vous rie pouvez quitter le goût de lu 
farce. 

MOLIÈRE. 

Le peuple l'aime ; Je travaille aussi pour 
lui, il faut le compter pour quelque chose; 
j'ai un théâtre à soutenir^ et environ cin- 
quante personnes à faire vivre chaque jour: 
que répondrez- vous à cela? Voyons... 

CHAPELLE. 

Mais.«. ' 

VOLIÈRE. 

Mais... il faut attirer la foule, et j'espère 
par cette complaisance rappeler le public an 
pon goût, que je connais tout aussi bien 
qu'un autre... Vous me blâmez aujourd'hui; 
inais savez-vous l'époque , où je serai appré- 
cié , où l'on m'honorera peut-être de quel- 
ques regrets ? Mon ami, ce sera lorsque, cou- 
ché dans la tombe , je ne pourrai plus enten- 
dre les témoignages d'une justice tardive.... 
£t voilà les hommqs de tous les tems ! 
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CHAPELLS. 

Je VOUS parle pour votre bien ; vous ne cor- 
dez pas assez. 

MOLIERE. 

Apprenez de moi que le» choses qui coû- 
nt trop^ sont ordinairement imparfaites. 

CHAPELLE. 

Oh! si je voulais 9 moi... 

MOLIÈRE. 

Vous auriez tort; votre vie libre et pares- 
use vous rend heureux ; restez-en là : puis 
itre chose est, mon ami 9 de faire de jolis 
M'éi, ou d'imaginer un personnage, de sou- 
nir un caractère. 

CHAPELLE. 

Je vous parle pour votre bien , consultez 
avantage ; qu'est-ce que celacoAte ? Je n'en- 
?nds autour de mol, je ne vois, je ne lis, je 
e rencontre que des gens qui vous repro- 
hent des fautes. 

MOLIÈHE, impatienté- 

Eh ! ces gens-là n'en font même pas de ces 
lûtes !... qu'ils parlent, qu'ils écrivent.... 
îachez que, si jécoutais tous les beaux avis que 
le donnent sans cesse les conseillers du 
héatre, prétendus juges, prétendus con- 
laisseurs, ïï me faudrait recommencer toutes 
nés pièces d'un bout à l'autre au moins sept à , 
mit fois. Mais, si je prCte volontiers l'oreille 
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à tout le monde 9 apprenez que je ne fais en- 
suite qu'à ma tête, et voilà pourquoi je 
réussis... Adieu. (// sort brusquement. ) 

SCÈNE XVI. 

CHAPELLE. 

C'est bîen-là un auteur qui parle. On lui 
donne mille traits excellens , dont il ne pro- 
fite seulement pas. Il faudrait se couper la 
gorge avec lui pour lui faire faire un chef- 
d'œuvre. Au fond , c'est un bon humain. Sa 
comédie tombera infailliblement : j'en serais 
fâché ; mais cela le rendra moins entêté. . . Sr 
ces diables d'hommes-là, quoiqu'on les aime , 
réussissaient toujours, il n'y aurait plus 
moyen de vivre avec eux. 



FIN DU SEGQND ACTE. 



Digitizedby Google 



ACTE TROISIÈME. 
SCÈNE I. 

MOLIÈRE, seal. 

Je vais... je viens... Je ne sais plus ce que 
je dis... ni ce que je fais... Quoi f après une 
si lonp^e attente , ma pièce serait encore re- 
mise l.,. Oh! je la ferai plutôt jouer les rôles 
à la main. 

SCÈNE II. 

MOLIÈRE, LATHORILLifeRE. 

MOLIÈAE. 

£h bien , mon ami , Tayez^yous emporté ? 

LATlLOaiLI.IBBE. 

Oui f mais ce n'a pas été sans peine : soyez 
tranquille. 

MOLIERE, rembrassant. 

Que je me plais à yous devoir tout, mon 
cher Latliorillière ! 
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LATHORILLIÈEE. 

La mère est en courroux , la fille est af- 
fligée 9 mais elle feront leur devoir... ( D'un 
ton embarrassé. ) La Béjart exige seulement 
une chose. 

MOLIÈRE. 

Quoi ? 

1A.TH0RILLIÈBE9 sar lé même ton. 
Que VOUS ne direz rien à ga fille;... que 
vous la respecterez. 

MOLIÈRE, avec surprise. 
£h ! qui songe , mon ami , à offenser cette 
aimable enfant ? 

LATHORILLIÈRB. 

Mais elle dit que vous voulez l'enlever dans 
une chaise de poste « après la comédie. 

MOLIÈRE. 

Moi l^ 

LATHORILLIÈRB. 

Et que vous vous faîtes fort de la protection 
du Roi , pour Tépouser malgré sa mère. 

MOLIÈRE. ' 

Pouvez-vous seulement répéter cela, mon 
ami ? Mais... mais c'est un rêve !.. 

LATHOBILLIÈRE 9 haussant les épaules. 

Il fallait entendre la véhémente déclama- 
tion lancée contre vous... Vous ignorez néan- 
moins le dessous des cartes. J'ai interrogé 
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tre servante; ellejn'a conté le tout biennal- 
ment... Le perfide Pirlon , en votre ab- 
ice, s'est introduit chez vous. 

MOLikaK. 
Tirlon ! ah! je ne m'étonne plus de rien... 
>n dieu ! venir corrompre jusqu'à ma pauvre 
rvante9 qui m'a demandé son congé... Ah! 
faut... 

1.ÀTBORILLIÈRE. 

Cette bonne fille a fait d'elle-même de sages 
flexions. Elle se repent beaucoup de sa faute, 
vous supplie, [^ar ma bouche , dé vouloir 
en la garder. 

MOLIERE. 

Qu'elle reste... c'est un fort bon sujet..* 
Il ! l'hypocrite me le paiera... ( Errant sur (a 
éne comme un homme qui rêoe, ) Il me vient 
ne bonne idée... oui, oui,... plaisante... 
>miqiie... neuve... 

ATHORl LLtÈRE , \k pnri, pt b rr;prclant avec com- 
plaisance. 

Sa tûte travaille... Respectons le moment 
Il génie. 

niOLlisRE , s'nppland issaiit. 

C'est cela mrme... voilà ce qu'il me faut..- 
: La Forest a bien assez d'esprit et d'adresse 
our cela. 

LATBORILLIÈRE. 

Quel est donc votte dessein? 
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MOtlÈRE. 

Je veux avoir le chapeau de Pirlon et sa 
manteau. 

.XATHOaiLLIEBE. 

Soo manteau » son'^chapeau ? 
MotïiaE. 

Oui, ce large feutre, sous lequel il tours 
son œil louche et faux... Gela sera excellent, 
en teignant un peu mes cheveux et mes mou» 
taches , ne le voyez-vous pas d'ici copié traî 
pour trait ? 

LATHOaiiliIERE. 

Mais comment lui enlever son manteau à 
degsu6 ses épaules, et lui ôter ce feutre, qn 
semble claué sur son chef? 

MOLIÈBE. 

Il m'est venu un expédient, qui , je croisi 
xéussira. Je vais trouver La Forest, et lui fairt 
sa leçon. Les ruses de rhypocrite lui son! 
copnues... Elle fera de son mieux pours'el 
■venger, '( Avec un signe expressif, ) Àh ! moi 
amî , parlez à Isabetie... et calmez-la : échap 
pe-t-on aux gfSces ? En voulant arracher 
trait , je h'aî fait que l'enfoncer plus avant 
Je vous en prie , calmez cette aimable enfaot 
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SCÈNE m. 

LATHORtLLIÈRE. 

Tout à Tamour « et tout à son génie l Arra- 
cher un grand homme au oommeroe des mu- 
ses 9 rhumilier aux pieds d'une actrice enfant» 
tourner cette tête , qui donne des leçons à l'u- 
niversy Amour^ Yoilà ton plus beau triomphe! 

SCÈNE IV. 

LATHQRILLIÈRE, LESBIN. 

LSSBIN. 

Monsieur, voici monsieur le comte et mon- 
sieur le marquis qui demandent après mon 
maître. 

LATHORILLlkaE. 

Dis^eur que je tiens ici sa place {A pm*t). 
Je vais lui sauver cette visite. 

SCÈNE V. 

LE MARQUIS DE**% LE COMTE 
DE***, LATHORILLIERE. 

LE MAAQUIS, en entrant. 

OÙ est l'auteur ? 

\ LE COMTE. 

Où est Molière ? 

Comédies en prose . 7 • * 
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LATHoaiLLlèllE^ les Saluant profondimeAt. 
Messieurs , il sera bientôt de retour. 

4:.e MAliQV^S. 

Mais 9 pouruYoir place, il n^ a plus d'autre 
moyen que de «'adresser à 4ui... llton cou- 
reur, qui est "de fer, n'a jaumis pu fendre la 
presse... Plus de loges... Je voudrais être ce- 
pendant sur le théâtre, a6n de ne rien perdre. 

LE COMTE. 

J'arriredu siège de Lill«^ je repars ce soir 
«n poste; j« dois voir la pièce, afin de pou- 
voir en instruire la cour : on sait que je n'eu 
joge pas mal, «t Ton attend là bas ma déci- 
sion. 

LATHOEIXI.IERE. 

Messieurs, on fera riQy>ossible pour que 
vous sojei placés. 

Û MA&QVI^. 

Ma foi , il est de l'intérêt de Fauteur que 
nous y soyons : vous m'entendez?... 

L^ COMTE. 

J'ai vu tomber tant de pièces.... et celles 
qui réussissent ne valent guère mieux. 

LE MAUQUIS. 

Molière a du boa , maïs il charge trop ses 
caractères; il force la nature .^ elle grimace 
sous ses pinceaux. Il plaît au parterre. Ah! je 
le crois ! Mais a-t-il noire suffrage , Comte , le ' 



Digitizedby Google 



fÀCTE ni, SCÈNE V. i33 

9ciffrageparexoeileQce5lesiiffragede5£ommes 
de qualité t^. 

LATHOAI£i:.IEBJK« 

Messieurs , , Molière sait , par expérience > 
que lés miatatures^ ne réussissent point au 
tèéâtre. Ces traits délicats ,. affaiblis n'arriyent 
point jusqu'à Famé des spectateurs» Pouc les 
frapper* iffaut des touches larges ^ à-peu-prës 
semblables à celtes dès décorations^. et le tout, 
à raison de Toptique; 

LE MÀ&QITIS». 

Maïs que n'etudie-t-il . davantage * les atrs , 
le ton 9 le langage deshonuûes de cour? Il y 
trouverait des nuances fines-, de» délicatesses, 
un choix d'expressions; il aurait un tout autre 
style.. .Voilà ce que c'est que de ne point assez 
fréquenter le grand monde... La bonne com- 
pagnie lui fournirait^ des couleurs plus bril- 
lactés. 

lATHOBILLifiAF. 

La bonne compagnie du poëte comique, 
Messieurs, sont les originaux de toute espèce, 
et dans tous: les rangs. Le plus grand nombre , 
il faut l'avouer, se trouve répandu dans le 
gros des sociétés,, où Je mélange et la fran- 
chise des caractères leur donnent-une. physio- 
nomie vivante. C'est-là»quales traits sont plu?) 
saillants, plus vrais, pjus marqués, pjus pré- 
cieux à saisir; et^ comme au spectacle on parle 
à la multitude, il faut qu'elle' soit u portée de 
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j'.iger de la ressemblance, afin de pouvoir en 
rire facilement. Ub ridicule particulier ne se- 
rait pas généralement aperçu; d'ailleurs, c'est 
une obserratton de Molière , que , parmi les 
hommea, il y en a peu qui sDient yraiment 
originaux. 

X.B COMTE. 

Des originaux ? ils fourmillent; mais ils sont 
à la cour, et non ailleurs; là il sont piquants, 
délicieux, d'un ridicule décent.... Vos bour- 
geois , fastidieux personnages , sont aussi in- 
supportables sur la scène que dans le monde. . . 
J'ai là des tablettes pleines d'obsenrations' : 
c'est pour Molière que )e les réserve. Sur ma 
parole, il aura des comédies à faire d'ici à trente 
ans, et d'un ton exquis.. ^ qu'il soit discret... 
entende^Yous? ye ne lui demande rien pour 
ce pré8€nt-là> pas même qu^il me nomme. 

lATHOaiLIlÈRE. 

Il TOUS aura une grande obligation, mon- 
sieur le Comte, car il est toujours à l'affût 
d'un caractère naïf. 

LE COMTE. 

Du, naïf!., du noble, morbleu, du noble; 
dites-lui de ma part, qu'il renonce aux bour-- 
geois, où je me brouille avec lui.... 

LE MAEQVIS. 

Vous ayez raison, Comte; qu'A ennoblisse 
ses pinceaux. 
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LX COMTE 5 lépondant aa Marqois. 

Il n'est point dans le tourbillon, le cher 
liomme. 

lE MAHQUIS. 

Autant yaudraitpo,ur lui Tivre à la Chine... 
Il en saurait 9 ma foi, tout autant. 

LX COMTE, d'un air important. 

MoHère ira-t-il à la postérité? 

IK MABQVIS. 

J'en doute. 

IK COMTE. 

Comme il a souvent traduit plusieurs mor- 
ceaux de Plante et de Térence y il pourra yiyre 
par ces endroits^là. 

I.E MARQUIS. 

Je ne le crois pas, les modèles l'écraseront 
toujours. Il n'y a que les modèles qui sub-^ 
sisteot... On ne lira pas Molière dans yingt- 
cinq ans* 

lE COMTE. 

Il ira un peu plus loin. 

LE MABQDIS, affirmativement. 

Il n'ira pas : j'ai là-dessus un tact... Si ja-- 
mais un de nous déroge jusqu'à écrire 9 en se 
jouant le matin , je yous garantis qu'il tracera 
seulement de mémoire des caractères, que 
nos messieurs les auteurs de Paris, avec leur 
vue courte, ne soupçonnent même pas. Mo*- 

^6. 



dby Google 



it86 LÀ MArSON DB MOLIÈRE, 

lière sera anéanti de manière qu'on n'en par- 
lera plu9 II pourra rouler encore entre les 
mains de l'épaisse bourgeoisie, qui aime la 
grosse gaîté , mais il ne se lira pas dans Fan- 
ticfaambre. 

LATHOBILLIÈRE. 

En ce cas, le cœur humain aura donc bien 
changé. 

SCÈNE VI. 

LE MARQUIS, LE COMTE, CHAPELLE, 
LATHOMLLIÈRE. 

LE MAftQUIS, â Chapelle. 

Abbivez, arrives, vous qui êtes Tcimi de 
Molière, mais qui n'êtes point son adulateur, 
nous le savons... mettez-nous d'accord... Mo- 
lière vîvra-t-il dans la postérité ? 

CHAPELLE. 

Je distingue. Messieurs; le bbn y parvien- 
dra , le mauvais n'y parviendra point. 

LE MARQUIS. 

Mais qui l'emporte du bon ou du mauvais? 

CHAPELLE. 

A vous dire vrai, je ne sais trop. .. S'il 
voulait m'écouter ; mais il est d'une obstina- 
tion, dont on n'a point d'idée. . . C'est toute- 
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fois un bon homme, un peu triste , mais ayant 
un cœur excellent... 

LE HABQUIS. 

Tant' pis J...' un auteur comique devrait 
toujours avoir une poiute de malice. Quand 
nous nous mêlons de peindre nous autres 9 
vous le savez, vous m'ei^tendcz? C'est un 
oustique, qui laisse une empreinte inefiaça-- 
ble.... Il faut se pendre ou s'exiler. 

GHAPEIiLE. . 

Flaute est plus gaf. 

LE COMTE. < . 

Térence plus sage. 

LE H.A&QVIS. 

Scarron plus plaisant. 

LAIBORILLIEBE. 

Ah! Messieurs, Messieurs!... Scarron!. 



est-il possible?... Parler de Scarron, lorsqu'à 
est question de Molière! 

CB.APELXE. 

Ah ! je prends le parti de nîon ami. Latno- 
TiUière a raison de se récrier. De la justice , 
Messieurs, Molière vaut mieux que Scarron:.*. 
mais l'heure s'avance. Voulez-vous venir à la 
comédie dans ma loge? nous y seront serrés, 
mais l'on s'arrange. 
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SCÈNE VII. 

LATbOEILLIÈRE, leul. 

"^Hé ! To3à [doDC les juges des œuyres du 
génie !•• 

SCÈNE VIII. 
LATHORILLIÈRE, LA FOREST. 

LA FOEBSt^ arrivaDt av€C précipitaUoo. 

Enteez, Monsieur, entrez dans cette cham- 
bre-ià ; tous écouterez.* . Il a machiné contre 
notre bon ïnaître , mais j'allons lui jouer d'un 
tour. 4. 

tATHOEILLlÈRE. 

Bon^ je te laisse. 

LA FOEBST , le fesant Sortir par une porte opposée. 

Entrez donc vite , pour qu'il ait la liberté 
plénîète. Ah I ah ! damné d'hypocrite ! avec 
ton air pénitentieux, tu y Tiendras. 
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SCÈNE IX. 
PlklON, LA FOREST. 

LA 90AB8T. 

EirTmBZ5 entrez tout de go, monsieur Plrlon , 
il n'y a plus personne : j'allons fermer la 
porte. . . Elles sont allées toutes deux à la cam- 
pag^ne^ au lieu de jouer la comédie. 

riKLON* 

Les Voilà dans la bonne route 5 ma chère 
enfant... Et Molière 5 où est-il? 

Lk FOBEST. 

Un homme noir est Tenu demander après 
lui ; cela avait l'air d'un huissier... La justice 
lui en Tcut. 

' f iiLOH , k part. 

Mon accusation a réussi , boni {Haut,) Je 
TOUS Tavais bien dit qu'il ferait une mauTaise 
fia... Voilà ce que l'on gagne à calomnier les 
gens de bien... la prison. 

LA FOBÈST. 

Puis notre congé est renu ; j'ayions fait tout 
ce qu'il fallait pour cela : rien ne nous em- 
pêche à présent d'entrer dans cette sainte 
maison, où Ton gagne de si bons gages. 
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PLALON* 

Ëh bien! a tantôt... tantôt... ma ù\\\ 
Tûjoa Dieu ! je crains».» {IL regarde à la por 

LA F £ E s T 9 d'uoe voix ha ute. 

Parlez haut, parlez sans crainte... Toul 
monde est dehors , tous dis-je. 

Pin L N y après s'être assis. 

Àout le monde est dehors ? 

LA CQBBST. 

Oui ; nous sommes tous. deux seuls dans 1 
maison. 

PIRLON. 

Seuls ? Asseyez-Yjpus près de moi ;... Pre 
nez ce siège. 

LA POR EST. I 

Oh ! ceh ne nons appartient point , Mob 
sieur. 

PUIIlOH. 

Obéissance , ma fille , obéissance ; c*est li 
votre premier devoir... Approchez, approche 
encore ; encore ..Quelle chaleur il fait aujour 
d'hui! (// s^ essuie le frùnt,) 

LA FOREST. 

Mais pardi, ôtez votre chapeau. (Elle prtn 
son chapeau et C attache à sa chaise,) Ah 
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me ça vous êtes mieux... On tous voit le 
t et les yeux... Si vous permettez que je 
s le disions, vous avez ma foi un front 
rmant , les cheveux bien plantés , Uès- 
u 

PIBLON., 

e ne les ai pas mal, il est ym. (Riant.) 
donc naeilleure mine comme cela ? 

£A F^REST. 

Sans comparaison, vraiment... Vos yeux 
sont plus cachés... Diantre^ comme ils 
Uont vos yeux ! en vérité , si j'osons vous 
dire, je ne voyons qu'à vous cet air de 
ité. 

piaiOH. 

Ceux qui vivent pieusement se portent tou- 
1rs bien. 

11 70ASST. 

Cependant je vous trouvons un peu rouge; 
l'avez-vous? 

FIRLON. 

Il fait une chaleur pour la saison .. 

I.A FOREST, vivement. 

Que n'ôtez-vous aussi ce lourd manteau de 
5SSUS vos épaules. , X ^ 
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'^PIEI.ON^ se défendant. 

Non y non. 

LA FOKEST^ lui amchant le mantcan. 

Mais TOUS serez bien plus à votre aise : les 
homme sont bien gauches , en yérité ; ils De 
savent point s'arranger. Demandez -moi à quoi 
bon porter un manteau qui déguise une acsst 
belle taille ?.'.. On ne la voyait pas là-dessous... 
Laissez , laissez donc » M. Purlon ; ypus êtes 
fait à peindre au moins ! 

PI&LON. 

Ce n'est pas pour moi que je parle ; mais 
j*ai toujours remarqué que la vertu se plaisait 
à babjtei'les corps les moins imparfaits. (Oa 

entend frapper. ) Mon Dieu ! on frappe 

Qu'est-ce ( 

LA FOREST. 

O ciel ! c'est Molière. . . 

PI&LON. 

Molière... 

LA FOBEST. 

Il revient sur ses pas chercher quelque chose 
qu'il aura oublié. 

PIRLOV. 

Il n'est donc point en prison ? 
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LA FORBST. 

Pas encore... Mais tous êtes un homme 
perdu , s'il vous rencontre ici , après tout ce 
que vous avez dit et fait contre lui ; songez j 
soagez bien.... 

PIRLON. 

Que je m'enfuie par l'autre escalier. ^ 

LA foAest. 
Us l'ont fermé , je n*en avons pas la clef. 

PIKLON, eSxàjê. 

Où me fourrerai-je ? 

LA FOREST. 

Venez par ici , j 'allons vous cacher quelque 
part. 

PIRtON 9 erràot sar la scène. 

De quel eôté ?... Eh vite donc. 

LA FOREST. 

Venez par ici , par ici. 

PIRLON. 

Quoi ! dans ce bougé ?.^. 
LA forest; 
Allons vite , dépêchez. 

PIRLON. 

Et mou manteau 9. et mon chapeau P 

j Comédies en prose. 7* 17 
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LA FO&£ST. 

Vous n'en ayez pas le tems.... Je serrerons 

tout C(Ja dans le coifre Entrez donc 

(Elle le poussd.) 

PIRtOT(. 

Que Ton ne yoie rien de moL. . car les mé- 
chans sont si à craindre ! 

SCÈNE X. 
LATHORILLIÈRE, LA FOREST. 

I.ATHORII1IIEAE9 entrant sur la scène , en riaot. 

Ah! ah! ah! je n'aurais janiiais cru que 
la Forest eût tant d'esprit. 

( LA FOBEST9 revenant sur ia scène. 

Reste-là 9 Cagot... tu as tcndti le piège , 
et t'y voilà pris, comme le rat dans la ratière. 

LATHORILLlÈaE. 

Où l'as tu mis ? 

LA FOREST. 

Nous l'avons enfermé sous l'escalier , révé- 
rence parler, tout au milieu du charbon.... 
Ah I ah ! ah !... il faudra qu'il s'y tienne tapi 
et tout courbé ; il né sortira point sans notre 
permission, car voilà la clef, qui est dans 
notre poche. . Voyez à présent le manteau et 
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le chapeau du pèlerin. {Eclatant de rire,) 
Ah ! ah! ah! quel habinenrent , bon dieu ! 
quelle tournure de chapeau ! 

lATHOaiILIEfiE. 

Te Toilà avec les dépouilles de Tennepair 

I^A EOBS&T. 

Aussi) je crions victoire... Pour tout Tor du 
inonde , je ne voudrions pas qu'un autre eût 
rhonneuc de les offrir en triomphe à notre bon 
maître. J'm'en.val& les lui porter. Ah ! ah ! ah l 

SCÈNE XI. 

LATH0KILUÈRE,8eii]. 

MoLiinB ne néglige rien pour la gloire dé 
son art... Attentif à tous les détaib, qui im- 
priment la vérité et la vie, il ne dédaigne 
point ce que d'autres rejetteraient avec or- 
gueiL.. Que la France doit être fière de pou- 
voir le compter parmi ses en fans !... La na- 
ture avare de grands hommes, semble l'êtie- 
suftout d'un poëte comique. .: 
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SCÈNE XII. 

MOLIÈRE, LATHORILLIÈRE. 

MOLIÈRE y habillé en Tartufib avec le maDteau et le 
chapeau de Pirlon, la cheyelure et les moustaches sem- 
blables ai 



Svis-JB bien , à yotre aris ? 

IiÀTHORILLlklK. 

Oh! la bonne figure!... Je défie à un pein- 
tre de faire un portrait plu3 ressemblant : c'est 
Pirlon en personne..'. 

HOLIÈ&E. 

Qu'il reste enfermé ici, le fourbe, tandis 
que je yais produire sur la scène son ame , 
son langage hypocrite , et jusqu'à ses yête- 
mens. Ce chapeau a une physionomie!... 
On verra le portrait de Thomme tout entier... 
Yoyez, mon ami , si ces dames consentent à 
venir, et si cette toilette qui s'achève tou- 
jours , ]gourra finir enfin. 

LATBOEIIIliBE. 

Elles s'avancent vers nous : la colère étin* 
celle dans les regards de la mère , et le ten- 
dre amour brille dans les yeux timides de la 
fille. 
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SCÈNE XIII. 



»97 



lEs FKJBCÉDBirs , LA BÉJART , ISA- 
BEL L £9 en habit de théâtre. 

LABéjART. 

J'iAArau théâtre,Molière; f ai bl^n voulu ne 
consulter que l'intérêt général; mais si je 
m'aperçois d'un regard , tremblez I la comé- 
die , je vous le jure , pourrait finiir par une 
scène tragique. 

MOU ÈRE y prenant le ton hypocrite. 

Madame , puisque le ciel vous a révélé cet 
amour [qui me rend si coupable ; j'avoue à 
vos pieds tonte l'éâormité de mon crime , il 
est épouvantable !... J'aurais dû commander 
à mon œil de ne poiht voir 9 à mon cœur de 
ne point sentir; mais je dompterai cet en- 
nemi invisible de mon salut 9 cet ennemi ca- 
ché , que je porte en mon sein... 

[lA^HOBILLIÈRE, âp«rt. 

Qu'il est plaisant ! 

LÀBé.JA&T. 

Tu n'auras pas de peine à soutenir le rôle 
d'imposteur, lâche... Tu as écrit d'après ton 
cœur. »7* 
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I MOLIÈRE. 

/Je souffre patiemment les outrages que mes 
longs forfaits m'ont attirés ; il est juste que je 
sois humilié. 

I.A BÉJART. 

Tu n'as pas besoin de feindre , traître ! Tu 
représentes au naturel. 

MOLIÈRE. 

Que le ciel miséricordieux -vous pardonne 
vos injures. 

LA BÉJA&T. 

£t qu'il te punisse... 

MOLIÈRE. 

J'allume votre colère, je vous fais pécher... 
Js me retire, Madame ; que le ciel vous fasse 
paix. 

SCÈNE XIV. 

LA BÉJART, LATHORILLIÈRE , 
ISABELLE. 

LATHORILLIÈRE. ~ 

Il se moque de vous , et voilà tout ce que 
VOUS y gagnez. 
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LA BÉJART. 

J *aurai mon tour; il ne me connaît pas en-"] 
re : il saura si l'on brave impunément une 
adine irritée. ( A sa fille ft un air menaçant, ) 
est toi 9 fille ingrate et dissimulée ^ qui... 

I^ATHOBILLIÈRB) rarrétant. 

Ah 1 je voudrais que tous tou» vissiez , 
3iiime je vous vois , émue 9 hors d'haleine , 
vrée A la fureur... Et comment pourrez-v6us 
)ucr le rôle d'une Cemme douce , modérée y 
ûsoanable^ tranquille ? de grâce calmez-vous. 

LA BÉJART. 

J\faudit métier , qui m'oblige à montrer un 
îsage serein, quand la colère me suffoque... 
kh ! quel supplice!... Alais )'ai laissé mon 
Ole sur la table. 

LATHORILLIÈBE^ poliment. 

Je vais...' 

LA BÉJART. 

Non; vous ne le trouveriez pas... Restea 
ivec ma fille ; je reviens. 
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SCÈNE XV. 
LATHORILLIÈRE, ISABELLE. 

lATHOBILIlÈ&E* 

Laissez passer le ressentiment de votre 
mère. Sa colère s'apaisera ; je la connais, elle 
vous aime , et vous serez l'épouse de Mo- 
lière... 

ISABELLE. 

Les mauvais traitemens que sa jalousie lui 
inspire , deviennent plus durs de jour en jour ; 
elle est vraiment cruelle à mon égard , elle 
me poussera au désespoir. Je voudrais pou- 
voir ne point aimer, en éprouvant tout ce 
^ue j'éprouve. {Tirant an mouchoir,) Qu^nà 
cessera donc la triste gêne où se consume ma 
vie ? ' 

SCÈNE XVI. 

ISABELLE, MOHÈRE, LATHORIL- 
LIERE. 

MotlÈBB, revenant sur la pointe du pied. 
Vous pleurez, adorable Isabelle, ah ! séchez 
vos larmes... Soyez persuadée que je ne songe 
qu'aux moyens de terminer votre esclavage , 
et de commencer mon bonheur. 
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ISABSIiLB. 

tes le nôtre.,. Mais les jours les plus mal- 
eux se succèdent avec une lenteur dé-- 
érante y et les JQurs fortunés n'aiTiyent 
t. 

MOLIÈRE 

nique et cher objet de ma tendresse, 
Ofrez encore avec courage , seulement jus- 
lu retour du Eoi; et je vous jure qu'alors 
13 serons unis. 

ISABEtLB.. 

^ Roi sera-t-il bientôt ici ? 

MOLlkéB. 

Dans un mois au plus tard... 

ISABELLE. 

Ah ! Molière ! tous nMm^inez pas ce que 
«t que de TÎTre sous l'empire d'une mère 
ouse ! 

LATHORILLIÈBE. 

La Toici... Séparez-vous, et affectez la 
is froide indifférence. 

SCÈNE XVII. 
BBS PBiciDERs, LA BÉJART. 

fclKBX, présentant la main â la Béjart d'une ma- 
I nière polie et tonne. 

Allobs , Madame , en haïssant l'auteur^ ne 
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punissez point le public. S^»»'^ '^"ft^Jt? 
ndentir, il s'en aperceyraU • çonsuUe» jot^ 
gloire, que je crois inséparable de la mienne. 
Allons, 

La B^t lui donne la main saps téponare. 

SCÈNE XVIII. 

LA THORILLIÈRE. seul. 

Fasse le ciel que ces femmes ne gâtent 
point, par leur discorde , l'éclat d'une repré- 
sentation , qui intéresse, à la fois , le specta- 
teur et la recette de la comedieî 



FIN SD TKOISIEHE &CIE. 
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ACTE QUATRIÈME. 

SCÈNE I, 

LA FOREST, seule. 

Je vais , je viens , je monte , je descends , 
sans saroîr ce que j'fahons... La tête me 
tourne. Oh ! si cela dure , je deviendrons 
foUe. 

SCÈNE II. 

LA FOREST, LESBIN. 

Lesbin tient le manteau et le chapeau de Pirlon. 
LA FOREST. 

Tb voilà... On sort donc de la comédie ?. 

LESBIN. 

Oui. 

LATOBEST^ avec împaticivc. 

Oui!.., mais voyez le nigaud: lié bien, 
parle-nous donc, afln de nous tirer d'inqiiié- 
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tude; car nous ne sommes point tranquille 
clepuis deux heures... La pièce a-t-elle été 
comme il faut ? 

tESBIN. 

i Non , noïi , non pascomnu tLfaat. 

i^JL Fp&EST. 

Comment non .^ cela me fait une oeine... 

IiBSBIir. 

Eh! ce n'est pas cela... Cela s'appelle tout 
autrement.. Attendsl ah ! j'y suis ; ell^ n'a 
pas été comme il faut, non , je le sais bien , 
moi. Ils disent qu'elle a été dans les nuet^ m\ 

voilà. ^ 

Là. FOKEST. 

Eh bien! péctore, c'est-Jà réussir... Tu 
m as fait une frayeur... 

tESBIN. 

C'est-là réussir! Que ne disais-tu?.,. Ah? 

LA FORÈST. 

Oui. 

LA FOBEST. 

On a beaucoup applaudi ? 

LESBIN. 

Beaucoup ; c'était à chaque raot é^s balte- 
mens de mains, dont la salle était toute 
ébranlée. 
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LA POKEST. 

Notre pauvre Maître , une fois en sa vie , il 
;ra donc bien content... 

IiESBiNy joyeox. 

J^étais présent-là , moi , car tiens , je n^u« 
hais bravement les chandelles... Je n'ai ja~ 
lais YU tant de monde dans la salle. Collé 
ontre une des coulisses , de-là je voyais tout , 
)rt étouffe 9 mais n'importe ; il y avait des . 
ens huppés qui aurait voulu ma place 9 et 
ui pestaient tout leur saoul à la portç... Oh! 
|uel plaisir de voir aller les mains 9 et d'en- 
cndre rouler les applaudi ssemens!... Us ont 
edoublé comme un tonnerre 9 tout à la fin 
le la comédie 9 et comme pour faire la part 
i l'auteur. C'était un bniît à rendre sourd , 
^t j'ensuis encore tout étourdi, 

LA FOKBST. 

Et le manteau et le chapeau ? 

lESBlir. 

Us ont fait merveille. Le public n'a pas tardé 
i reconnaître Pirlon. Notre maître le repré- 
sentait si naïvement qu'on le nommait tout 
haut. Si tu avais vu comme il imitait son air 
hypocrite 9 son cou tors 9 le roulement de ses 
yeux, sa voix, son geste , ses manières ca- 
farrles : c'était lui tout craché... Le public 
riait 9 mais en même-temâ était indigné 9 et 

Comédi«s en prose. 7* ' .l8 
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plusieurs même se sont écriés à différentes 
reprises : Ah ! le maudit Tartuffe ! ah , le co- 
quin , le coquin ! 

Lk FOEEST. 

D'entendre cela , ça nous rafraîchit le sang. . . 
Quand notre maître réussit , il est alors sî'gra- 
cieux, si plaisant;... mais quand ses comé- 
dies ne vont pas à sa guise , il est chagrin , 
inquiet 9 rêveur; il boude, et fait grande peine 
à voir:, alors je devenons triste comme lui, 
car il est sî bon maître!... En passant, il prend 
toujours l'occasion de nous dire , à propos 
de rien, quelque chose de divertissant pour 
nous faire rire; et il ne rit pas lui... Mais que 
fera-t-on de cette fripperie ? 

lESBIN. 

Mon maître, à son retour, ne veut pas voir 
la face de Pirlon... Rends-lni son chapeau, 
son manteau, et que le diable qui Ta fait, 
l'emporte , s'il en a le courage. 

Lk FOREST. 

Que ne garde-t-il ces plaisantes nigpes, qui 
ont si bien fait leur effet ? 

LESBIN. 

Il en achètera demain de toutes pareilles. . . 
Va , va , la race de ces gueux-lù ne manque 
pas. 
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LA FOKEST.. 

Sors... J*allons tirer ce TÎeux reître de sa 
prison. 

LESBIV. 

Moi , je vais me cacher sous la tenture de 
la porte , et en le voyant passer , je croirai 
Toîr encore la comédie... Oh! sMl était à ma 
discrétion!... 

LA FOREST. 

Laisse faire cela à notre maître ; il a le fouet 
en main , lui. 

LES91N. 

' Pardi tu , as raison ; quelqu'un disait qu*il 
Tavait bien fustigé 5 sans luiécorcherlapeau. 

( Il se cache. ) 

SCÈNE III. 

LA FOREST, PIRLON. 

FIELO'N^ entrant le dos courbé. 

Miséeigobde! ouf!... Je n'en puis plus.... 
J'ai les os brisés 9 disloqués; je ne pourrai me 
relever de six semaines... Me tenir deux heures 
d'horloge! dans un misérable bouge , où j'é- 
tais forcé d'avoir le dos tout courbé !... Ahi I 
ahilahi!... 
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I.A rOREST. 

Dame 9 c'est que nous n'avons pas pu vous 
délivrer qu'après la fin de la comédie. 

PIBLON, 

Comment , comment-! après la comédie 1 
Expliquez- vous... On aurait joué l'Imposteur? 

£Â FO&EST. 

Tout en plein ; et on le jouera «ncore de- 
main , après-demain , et encore l'autre après- 
demain ^ jusqu'à ce que le public dise , assei. 

PiaLON. 

La pièce aurait réussi ? 

LA POREST. 

Mieux que ccla^ elle a été dans hi nues, 

PIKLON. 

O ciel ! quoi ! on a représenté Tlmposteur , 
avant que j'eusse rassemblé ma cabale ; on a 
représenté l'Imposteur , et je n'y étais pas I 

LÀ FOREST. 

Si fait bien, vous y étiez,... votre chapeau, 
votre manteau ont fait une peinture parlante. 
Tout le monde criait 9 c'est Pirlon, c'est 
Pirion. 

PIRLOir. V 

On m'a joué ! Tout est perdu ^ tout est bou- 
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le versé dans FEtat; il ny a plus oi mœurs > iii 
lois, ni décence 9 ni religion.... Scélérat de 
Molière! Ta, ya, nous nous réunirons aux 
médecins, et nous nous vengerons dé toi et 
des tiens l 

lA f oassT. 

Tenez, prenez vos nippes r peste. Monsieur 
l 'enjôleur, comme vous êtes dangereux avec 
votre tajUe bien faite. 

FlRJLOlly farieoz. 

Je sors , car je t*étrangl6rms. 

XA FORBST^ les poiD^Cenaé^. 

Vous!..< 

PIR&OII. 

Je reconnais ton sexe maùdif; mai^ tu verras 
ce qui revient à qui ose se jotier à nous. 

LA FOREST, prcful un balat et le cbasse.| 

Attends, attends. {Pirion se sauve; elle 
éda:e de rire,) Ah, ah 9 ah!.... ^ 

SCÈNE lY. 

lESBIN, fcAFOKBST. 

LE SB IN, éclatant de riie^ 

Bon! ii était grotesque à voin... Il écumail 
de rage : cela ma fort diverti. . .^ 
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I.A rOEEST. 

Tu ne sais pas toutes ses luèchaDcetés : il a 
voulu me débaucher de cette maison. 

lESBIN. ' 

Âh! le monstre!..* "Eh! que ne m'as-tu dît 
cela plutôt ?. .. je l'aurais assommé sur la place. 

IrA FOEEST. 

Va ^ il y a encore d'honnêtes gens dans le 
monde. Lathorillière nous a découvert tout 
son artifice; et sans lui j yois-tu^ je faisions la 
sottise. 

lESBIN. 

Quoi, tu nous aurais quittés!... Oh! il faut» 
te dis-je, que je ^assomme»... Mais ne voilà- 
t-il pas qu'il revient? 

SCÈNE y. ' 

PIRLON, LA FORESt, LESBIN. 

PIBION, sappliant. 

Au nom de Dieu , La Forest , accordez-moi , 
de grâce, la permission de rentrer dans mon 
étroite et obscure prison... que je m'y réfugie. 

LA FOREST. 

Eh! que vous est-il donc arrivé? 
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ACTE IVi SCENE V. 
PIRLON. 



!<Mmpîété triomphe. L'irréligion a passé 
que dans le cœur de la populace. On in- 
te le gens de bien avec scandale... ô siècle! 
eaips ! ô mœurs ! 

LA FOBEST. 

Kh f ah ! je croyons deriner : on s'est moqué 
vous? 

PIELON. 

Ils sont là-bas.... une foule de libertins;... 
. viennent sans doute pour féliciter le c,ou- 
ble auteur.... A peine ai-je paru qu'ils se 
nt écriés, en fesant un chorus dej ris indé- 
ns : le voilà , le voilà; et l'on m'a poursuivi 
ec des huées.... Les impies! 

LA rOREST^ 

£h bien ! monsieur Pirlon, que voulez- vous 
le y y fassions? Est-ce que je pouvons rendre 
sérieux à tout un peuple qui veut rire ? il a 
!S raisons sans doute. 

PIBLOH^ les mains jointes. 

Honnête , douce , belle et bonne La Forcst, 
issez-moi me renfoncer plus avant dans ce 
libérable bouge : j'irais me cacher jusqu'au 
entre de la terre. 

LA FOBEST. 

Est-ce qu'un homme comme vous doit rou- 
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gir de Hnsulte des mécbans!... lî faut èim 
brave ayec sa coDSGÎeace. 

V PiELOV. 

La Forcst, yoîlà ma bourse. 

Lk FOBSST. j 

Fi donc!.... Nous ne youlons point tant 
seulement la regarder.... A propos» tenez^ 
reprenez votre bague et votre étui. 

PIBLON j repreoanl la bAgue et féiui. 

Mes amis... 

LESBINy fièremettC. 

Nous ne sommes point de vos amis. . . Rayei 
cela de vos papiers. 

PIRLON. 

De grâce, cacbez-moi ; autrement cette 
foule me lapiderait. ïe sortirai quand les iu- 
inières seront éteintes , et que tout le monde 
dormira.... Vous me sauverez la vie; et cette 
bonne action, qui vous sera comptée^ ne vous 
coûtera pas beaucoup. 

Lk FOAEST. 

Vous nous faîtes^ pitié, tout méchant que 
vous êtes. 

PlfttOV. 

Soit.... Mais hâtez-vous de me tirer'd*em- 
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irrââ ;... j'ai une peur, car la populace, une 
is en train, est si mécliante. 

I.A FOAEST. 

T*enez ^ entres dans cette chambre : on ne s*j 
etit jaoïaîs le sojr. Quand H ne fera plus jour» 
eus partirez 9 pour ne jpiusl^tenir, bien en- 
&n<l\i. (La Forest le fait entrer dans la cham^ 
ra wîsine.) 

PIKIkOHy •ntnot dans la chaaibre. 

Ne me trahissez pas, et le okl vous béoira. . . 

SCÈNE VI. 
LESBIN/LA FOREST. 

I.ESBIir. 

TorjovRS le ciel, le ciel ? il ne peut pas dire 
urt mot sans faire ntenrenir le (^e\. Pardi, le 

eîcl s'embarrasse bien d'un pareil homme 

Il ne mérite guère ce que tu as fait pour lui ; 
mais tu es si bonne. 

LA PORSST. 

Que veux-tu ? je ne pouvons entendre quel- 
qu'un se plaindre, sans nous sentir là de Tat- 
tendrissement. 

LBSBIN. 

Au reste 9 tu as bien fait, la charité, dit-on. 
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est toujours bonne 9 n^importe enTeis(| 

Lk FOaBST. 

Chut, chut 9 Toîlà nos deux Daines. 

SCÈNE yii. 

LES FBÉciDBNS, LA BËJART , ISABElU 

X.A BijART, dmmaBt tonruiaEiteiet et sesffA 

Pbbrbi cela et sortez. ( Lestnn et la Fm 

sortent. ) 

SCÈNE yiii. 

LA BÉJART, ISABELLE. 

BA BlfcjABT. 

Tv croîs donc échapper à mes re^rds^iiW 
dissimulée; tu te trompes. Je deyioe vi 
moindres mouvemçns , malgré la feinte <n 
tu t'imposes. Je t'ai yu exprimer ramonj 
que tu as pour lui : tu fesaîs parler des ye«4 
que tu croyais indifférens ;| l'accent de tj 
voix change 9 dés qu'il approche. 

ISABELLE. 

On interprète tout à mal dans une 
tandis que l'on ne trouve rien d'indécent à 
tout ce que fait une femme. Il me faut bk 
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ptlnier le Sens de mes rôles... Si j'étais m;i- 
îe , on ne me ferait point ces reproches in- 
stes et toujours déplacés. 

IJL BJSJART. 1 

H ne tient qu'à toi d'avoir un cpo^x. Choi- 
s l'honnête LathorilUère : voilà Thomine 
a'il te faut; à coup-sûr il te rendra heureuse. 

ISABEIIB. ^ 

Je ne sais si Lathorllllère a pensé à moi ; 
laîs, s'il faat le dire, jamais je n'ai pensé à 
II, ' 

LA BBJAET. 

Toujours rebelle à ce que je désire! Tu ré- 
listes à ma juste autorité; hé! comment 
reux-tu recouvrer ma tendresse?... Désobéis, 
encore pour mériter ma haine. ^ 

' ISABBILB. 

Eh I puîs-je vous obéir I... Non , cela n'est 
plus en mon pouvoir. .. Quel sujet vous ai-je 
donné de me haîr? Vous m'aimiez autrefois? 

I.A BÉJABT. 

Oui, je t'aimais ; mais tu as payé mes plus 
tendres soins par la plus noire ingratitude. . . 
Ketire-toi dans ta chambre , et sauve-moi la 
peine que me cause ta vue. 

ISABSLtE, â part', en stinam ' 

iKme faut tout souffrir d'elle... Mais une 
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fois l'épouse de Molière, je serai à Tabri 
ses duretés. 

SCÈNE IX. 

LA BEJART, seule. 

Jb yeux parler à Molière , le faire api 
quer, l'obliger à renoncer à ma fille, oa( 
ce pas, je m'engage avec elle pour larpi 
Tince... Il a J'orgueil d'un ^uteur;in« 
apprendra à ses dépens, que c'est notre ie 
qui fait tout le prix de ses ouvrages... 

SCÈNE X. 
MOLIERE, LA BEJART. 

MOLlÈRBy arrivant à pM Uînts, et d'aâ aircoaa 
«t recoeilli. 

Ah , Madame î que de charmes dans le ^ 
ces! de quel poids î# suis soulagé! Heurt» 
travaux, moments délectables! On ne « 
grette point ses veilles, quand elles sontain 
payées. L'amoyr de la gloire, malgré si 
amertumes, a donc enfin ses douceurs. 

LA BEJART. 

Molière , il est tem§ de parler. . . Expliqoe* 

VOUSw 
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MOLIÈBE. 

Ah ! Madame , laissez-moi joiîîr en paix de 
ce moment , et ne le troublez point; je goûte 
si rarement k joie dont mon ame s'enivre. Je 
pardonne à tous mes ennemis , et mon triom- 
phe en devient plus doux. La critique se tait 
pour cette fois devant l'approbation univer- 
selle. La patience est donc aussi nécessaire 
que les travaux pour jouir du fruit de nos 
Teilles, et il faut savoir attendre le jour de la 
justice , car le public est juste enfin. Il est . 
donc aussi un point de maturité où le suffrage 
public, ixialgré les cris des envieux, ne sau- 
rait nous échapper ! il faut donc savoir at- 
tendre , et se bien persuader que la gloire est 
un beau fruit, qui ne se cueille et ne se dé- 
tache du rameau que dans l'automne <ie 
notre vie. 

XL bÈjàat. 
Je partage votre joie, Molière, car mon cœur 
n'est pas froid et indifférent commele vôtre; 
vousne prisez que l'avantage dç la renommée: 
mais me serait-il permis de parler à cœur ou- 
vert, non pour troubler votre triomphe , mais 
pour apprendre enfin quelles sont vos vues... 
Voasm'entendez ?... IlesttemsdeVexpliquer. 

MOIilÈBE. 

Eh bien! Madame, nous avons vécu dix 
années dans la confiance de la plus pure ami- 
tié. Notre état, nos goûts nous réunissaient, 

C'umôdies en prose ^. 19 
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et nos intérêts confondas furent les mêmes... 
Votre fille parvient à Tfige de la beauté ; loul- 
à-coup la jalousie s'empare de yotre ame; 
vous la traitez inhumainement; vous vous 
rendez malheureuse en la tourmentant 9 vous 
qui , étrangère à de tels sentimens 5 devriez 
plutôt assurer ^ confirmer le bonheur qu'elle 
mérite... 

LA BéjART. 

J'entends ; c'est parler sans eontraînle : mais 
pourquoi ce déguisement dans Totre amour? 
TOUS sentiez donc que c'était^là une trahison? ; 

uexi&iLE. 

I 
Qui n'a rien promis, ne sauçait trahir. j 

LA BéjAftT. 

Molière , je ne ferai point avec vous assaut \ 
de vaines paroles ; je quitte votre théâtre ; 
qui me devient odieux j et dès demain j'cm- '. 
mène ma fille avec moi; je l'eâdmène, vous dis- ! 
je>«t pour jamais. 

MOLIÈRE 9 avec force. 

Contre sa volonté, Madame!... contre son 
engagement?... Elle doit rester; elle restera... 
c'est moi qui vous l'assure. 

LA BÉJART. 

La retenir I je lui donnerai plutôt la mort... 

MOLIÈRB. 

Comment, la mort! quelles folles me- 
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aaces! Que signifie ce ton despotique? La 
patience m*échappc à la fin. Une mère tendre 
mérite Tobéissance et la soumission de sa 
fille. Une mère furieuse et emj^rtée détruit 
elle-même son autorité ^ surtout lorsqu'elle 
s^oppose au choix légitime de son en£ant par 
un intérêt qu'il me répugne ici de développer. 
Une ûlie en âge de raison a droit de choisir 
répoux qui lui convient : c'est un privilège 
que le ciel 9 la nature et les lois lui accordent 
également. Vous .pouvez vous opposer au dé- 
règlement de votre fille , mais non venir tra- 
verser son bonheur. Respectez les lois qui as- 
surent à chacun su tranquillité ; respectez le 
monarque qui veille à leur exécution ; crai- 
gnez que je n'aille implorer sa justice, lui 
porter mes plaintes... J'ai le cœur de vo- 
tre fille ; soyez sûre que j'aurai sa main. 

LA BÉJABT. 

Molière 9 je vous ferai connaître qu'elle 
m'appartiendra dans toUs les tems» et que 
l'aurai seule le droit de disposer d'elle. 

SCÈNE XI. 

MOLIÈRE, seul. 

£h quoi I pas un moment de tranquillité ! 
toutes mes jouissances seront troublées par 
les clameurs d'une femme impérieuse ! Je 
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tremble que sa colère ne s'étende sur l'inno- 
cente Isabelle... Elle a déjà tant à souffrir... 
Ah! c'est à moi de la délivrer de tout ce 
qu'elle endure... Mais qui peut au monde ra- 
cheter une seule de ses larmes ! 

SCÈNE XII. 

MOLIÈRE, LAtHORILLIÈRE. 

LATHOBILLlk&B. 

Toutes les places retentissent de votre nou- 
veau su<ccès , votre nom vole de bouche en 
bouche jusqu'au!^ extrémités de la ville. 

MOLIÈRE^ 

Quelle femme!... Quel démon!!,.. Bonsoir^ 
mon clier Lathorijlière..... Bonsoir... Com- 
ment le conjurer ? 

LAT^ORILLIÈ.BE. 

Qu'avez- VOUS donc ? je vous parle de votre 
triomphe , et vous n'écoutez pas ? 

HOLlà&E. 

Pardon, mon ami... mais la Béjart.... 

LATHOHILLiiàRB. 

• Quoi ? la Béjart encore !... Voua êtes faible 
à ce point I... Vous ne save* pas iinposer 
à cette feoime ? 
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MOLIERE. 

Allons 9 oiibifond... La cruelle mèref...^ 
Vous dites donc 9 mon cher ami , que le suc- 
cès est complet ? 

LATHORILLIÈRE. 

Ou! , on répète déjà plusieurs de vos vers ,. 
qviî sont devenus proverbes en naissant. 

MOLIERE. 

Elle la fera mourir de chagrin !.. . Entendez- 
vous quelques critiques ? 

Ï.ATHOBILLIÈRE. 

Aucune. Les détracteurs sont muets ; on 
ne balbutie que des sottises, que personne 
n'écoute 9 et que Tenvie elle-^môme méprise. 

MOLIÈRE. 

Il faudra qu« je prenne un pavti !«.. On est 
donc généraiemeat content ? 

LATHORILLIÈRE. 

Au-delà de ce que je puis vous exprimer. 

MOLIÈRE^ frappant du pied. 

C'est un diable !... Voilà la première fois 
que cela m'arrive , mon cher ami ; j'ai tou- 
joui^ fait les mêmes efforts , en conscience , 
mais |c n'ai pasiouiours eu la mCme victoire. .... 
Ah! ii|a chère Isidïclle !. 
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LATHORILLIÈAE. 

Il n'y a qu'une seule yoîx ; et c'est le cri 
de l'admiration. 

MOLIÈRE. 

Elle pleure à présent!... qui peut au monde 
racheter une seule de ses larmes ? Un si beau 
|our ne peut me rendre heureux. ! 

LATBORILLIÈRE, attendri. 

Je le vois trop , hèlas ! 

MOLikaB. 

Je tremble pour elle... Permettez que je 
-vous quitte. 

LATHORILtIERE, d'nn ton pénétré. 

Est-il possible !... tous» si faible !... 

MOLIÈRE^ se jetant dans ses bras. 

Ah ! mon ami I {En se relevant, ) Je vais 
appeler... La Forest ! La Forest! 

SCÈNE XIII. 

î 

MOLIÈRE , L ATHORILLIÈRE, , 
LA FOREST. 

LA FORES r. 

Monsieur , qu'ordonaci-vous ? 
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MOLIÈBE. 

Ma chère fille ^ que fait Isabelle ? 

LA FOBEST. 

La pauTre enfaat est allée s'enfermer dans 
idi chambre , pour obéir à sa mère... 

MOLIERE. 

Elle Ta maltraitée?... 

XA FOEEST9 pleurant â moitié. 

Oh! pour cela, oui , iilonsieur... beaucoup. 

MOLIÈBB, ému. 

Vous l'entendez ? il faut que j'implore le 
Koi... Est-elle au lit? 

LA FOBEST. 

Oui, Monsieur ; nous l'avons déshabillée : 
elle pleurait en vous nommant tout bas. 

MOLIÈBE, avec transport. 

Elle pleurait!... Ohî ^e vais prendre la 
poste!... Des chevausf!... des chevaux!... je 
n'y peux plus tenir... Que fait la Béjart ? 

LA FOBEST. 

Elle veut se coucher sans souper, par 
dépit. 

MOLIERE. 

Oh ! elle «c couperait un doigt pour faire 
wae égratignure à sa fille... Qu'elle laisse là 
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mes comédies et mon théâtre , et qii*elle m 
persécute plus mon Isabelle... Que m^înaporle 
iîp?ès tout , ma gloire et mon théâtre , s'ils 
servent à rendre infortunée cette paurre en- 
fant?... 

(La Ferest sort.) 

SCÈNE XIV. 

MOtlÈRE, LATHORILUÈRE, 

MO^l^RE. 

PuissérjB 9 demain à son réyeîl, la eoasoier 
des rigueurs qu'elle éprouve, e^ effacer dans 
pon cœur les moindres traces du chagrin... 

LATHORILLlkftE , soupiraut. 

Est-il possible que cet homnie célèbre , né 
pour des travaux illustres , fait pour occuper 
toutes les bouches de la* renommée, s'aban- 
donne, coi^me un homme vulgaire, aux soins 
minutieux qu'entraîne un^ passioa amou-. 
reuse, 

MOL|£I^£, vivçrpcDt. 

Mon ami, la gloire est pour l'imaginalfon , 
€l non pour le cœur : je veux un sentiment 
qui remplisse le mien; j'en ai besoin. Ile! 
pourquoi serais-je ennemi de l'amour , et re-. 
belle à la plus douce loi de la nature !... Oui, 
JQ flçiç çhoisirçU pour 1« yiç vine douée çom- 
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^^ne y qui me consolera dans mes revers ; 
ai me soutiendra dans mes travaux.. . Quand 
I critique amère ou injuste s'acharnera contre 
>oi 9 un sourire de sa bouche me rendra la 
aï té. l>a gloire est belle , mais elle altère et 
ke rafraîchît point. Oui, je veux un sentiment 
[uî rempHsse le mien 9 j'en ai besoin , 
^h ! pourquoi ne pas mélanger l'étude ^ 
lu commerce dés grâces? Je croîs devoir aux 
lonioi.ages, que j'ai rendus à la beauté , les 
traits les plus délicats et !es plus profonds qui 
sfe trouvent dans mes ouvrages. 

LAmOAILUÈRE. 

Je vous admire et je vous plains. 

SCÈNE XV. 
LES pftécéDÉNs^ LESBIN. 

L E s B I N 9 eotre , portant deux flambeaux* 
Monsieur, voilà M. Chapelle, M. le Mar^ 
quis et M. le Comte. 

lATHOIVILtlÈBE.' 

Ils vont encore étaler ici leurs grands aïts y 
car la présomption est toute la richesse des, 
ÙUs. Ils sont dénigrants par ton , ou louan- 
geurs par forme de protection. 

MOLIEBE. 

Qu'est-ce que cela fuit, mon. am? il faut 
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tout écouter dans la yie.... S'ils parlent, nm 
les jugerons. On est obligé dans ce monde k 
capituler avec Fîgnorance et la sottise, conuat 
avec un ennemi supérieur en nombre. 

SCÈNE XVI. 

LES FRicÉDENS^ CHAPELLE, L£ MAl^ 
QUIS, LE COMTE. 

LE MAHQr^S, élendam les bras. 

01IE je vous embrasse , homme admirable! 
ma foi , vous ayez surpassé mes espérances 
Je n'attendais pas cela de vous , je TaYoue- 
rai.... Vous, un auteur unique, un homme 
ù part... Je veux que tout Paris retentisse de 
TOtre éloge. (J part,) Il est heureux; il 
faut s'attacher à lui. i 

MOilÈAB. ' 

Monsieur, je suis très-reconnaissant... 

lE COVTB. 

Eh ! quel style ! mon ami , que de force et 
de vérité dans le pi nceaci !. quelle chaleur! 
quel dialogue !... Que quelqu'un s*avise Je 
vous critiquer , il aura «àfifaire à moi. (ji part.) 
Flattons-le : qu'est-ce que cela coûte ? 

MOLIÈRE. 

Monsieur, vous êtes trop bon. 
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LE MABQIJIS. 

C'est qu'il y a dans cette pièce des traits 
inimitables. 

CHAPELLE'} â part. 

Ils ne sentent pas ce qu'ils disent: c^est 
pure forfanterie. 

LE MARQITT». 

On n'a jamais dessiné un caractère de cette 
Tiguear-là... Oh! les cagots ne s'en relève- 
ront pas ; ils sont diffamés pour trois siècles. .. 

MOLIÈRE. 

Vous me confondez, . . 

LE COMTE. 

Je n'ai jam.nis vu de comédie qui m'ait fait 
autant' de plaisir. J'ai ri, j'ai frémi... aussi 
n'étais-je pas des derniers à applaudir. . 

MOLIERE. 

On ne saurait être plus obligeant, Mes- 
sieurs. 

CHAPELLE, àpart. 

Les ignorans suivent tcnijours à la file d'un 
succès ; ils n'ont point d'avis à eux. 

LE MARQUIS* 

Je n'ai point perdu une seule parole ; il 
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n'y en a pas une qui ne soit un coup de bufL^ 
profond. 

MOL1ÈBE9 

Ah! Monsieur, épargnee-moi... 

LE COMTE». 

L'acteur n*a pas fait lin geste que je n'aie 
saisi. Ce n'est plus une comédie ; c'^st u^ 
tableau d'une vérité qui fait peur. 

MOLlisREk 

Arrêtez... vous me donneriez de l'orgueîK 

lE MAEQUIS. 

Mais c'est qu'il n'est pas plus en moi d'é- 
louiferle sentiment d'admiration que j'aipoar 
les belles choses, que de triompher de l'anti- 
pathie excessive que j «i pour les mauvaises. 

CHAPELLE. 

• Mais, M. le Marquis, vous avez vou?« 
pren Ire place sur le théâtre, au lieu d'ac- 
cepter ma loge , et mon valet m'a dit que 
vous n'aviez pu trouver une banquette; il 
vous a rencontré dehors comme on jouait la 
pièce. 

lE MAEQUIS. 

' . Oui, j'ai pris un peu l'air un instant: c'est 
assez ma coutume , quand il y a cinq actes... 
J'ai trouvé dans les foyers le Comte qui lutinait 
celte petite danseuse... 
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LE COMTE. 

Je suis rentré Tinstant d'après... on en était 
TLU plus bel endroit ; Texempt paraissait , De 
par le RoL.,. Beau moment / Situation frap- 
ponte ! Le rôle de l'exempt est supérieure- 
inent fait ; ce morceau est admirablement 
écrit... les rimes riches, heureuses, sonores, 
fa.€iles, étonnantes. 

Remettez-vous, Monsieur, d'une alarme aussi chaude, 
. Nous vivons sous un prince ennemi de la fraude. 

Je les citerai au Roi , ces vers-là. 

» CHAPELLE. 

Voilà ce que vous trouvez de plus beau, 
Messieurs ? 

MOLI ÈBE , bas à Chapelle. 

Je vois... L'un a entendu la pièce au foyer, 
et l'autre dans la rue. 

CHAPELLE, bas à Molière. 

Et puis, fiez-vous aux éloges! 

LEMAEQVIS. 

Je parlerai de vous au coucher du Roi , 
infailliblement, et je ferai l'analise de la 
pièce , de manière qu'il n'y aura qu'une voix 
sur son compte. 

LE COMTE. 

Je Teux que tout le monde, et jusqu'au 
satyrique Boileau, si je le rencontre, vous 

Comédies en prose. 7. 20 
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rende la justice qui vous est due.... Il bat»J5^fe^ 
toujours contre tout ce qui n'est pas d'Ho-^ 
mère, ou de son ami Racine... Mais aoiisj 
verrons. ^ 

LE MABQUIS. 

Je reste ici à dessein , et pour voir si Von 
ne viendrait pas vous faire quelques insidieu* j 
ses critiques. 

LE COMTE. 

Parbleu, je serais curieux d'entendre les 
objections que la cbicane pourrait inventer... 
Je ne saurais moi-même en imaginer une 
seule; et plus j'y rêve, moins je vois de 
pUse pour tous nos aboyeurs. 

MOLIÈBE. 

Vous me ferez donc l'honneur, Messieurs, 
de s(^uper chez moi : vous savez que MoHère 
n'est pas riche ; vous ne serez pas magnifi- 
quement traités, mais.... 

LE MARQUIS. 

Volontiers , mon cher Molière... Nous pas- 
serons la soirée avec vous Prenez \os 

tablettes. Je veux vous parler d'un certain 
fat , qu'il faut mettre absolument sur la scène ; 
il croît être habile à prononcer; il pense que 
chacun doit adopter son ton, ses manières, 
ses jugemens, il regarde en pitié tout ce qui 
n'a point son approbation , et le trait excel- 
lent, c'est qu'il n'approuve rien au monde i 
que sa personne. 
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LE COMTE. 

Je connais un aut^e original bien plus plai- 
;ant, mais par un côté tout contraire... C'est 
in homme qui varie du matin au soir, qui 
ilxange d'idées selon le vent, qui ne sait ni 
3e qu'il doit louer , ni ce qu'il doit blâmer , 
jui parle de tout au hasard, et qui a la folle 
prétention de s'imaginer influer sur la renom- 
mée d'autrui , et même sur l'opinion publi- 
que... Concevez-vous une .pareille bizarre- 
rie ?. . . Prenez , prenez vos tablettes. 

MOLIERE, les tirant de sa pocbe. 

^ Elles sont déjà bien garnies , Messieurs. 

LE COMTE. 

Notez ceci de préférence, vous dîs-je 

Vous avez le coup-d'œil juste ; vous ferez le 
pendant de votre pièce... Vous entrez déjà 
dans l'inspiration sur ce sujet, n'est-il pas 
vrai ? " 

MOLIERE, d'un ton légèremeoC ironique. 

Oui, oui , Messieurs... je vois du bon co- 
mique , du bon comique, en vérité. 

LE MARQUIS. 

Laissons-le, Comte, ne troublons point le 
premier jet; c'est le moment créateur, (J 
Molière, ) Allez , Molière , allez ; nous vous 
fournirons d'excellens sujets de comédie, et 
tout aussi caractérisés qu'il vous les faudra. 
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MOLIÈBE. 

Par tout ce que je viens d'entendre, jen'» 
doute point. Messieurs, je n'en doute point 
assurément. 

LE COMTE. 

N'allez point négliger ce que je tous à 
donné; songez-y... Je vous verrai soutcdI» 
pour suivre votre travail... 

(Ils soneot, 

CHAPELLE, bas h Molière. 

Je ne les quitte pas ; je veux me divertir (ie 
leur impertinence. . . Ils sont curieux en yhnte* 

SCÈNE XVII. 
MOLIÈRE, LATHORILLIÈRE. 

MOLIERE. 

Et voilà les têtes que je redoute si fort; 
pour qui je veille , je corrige, j 'efface !.i..Maii| 
que nous sommes sots ! 

LÂTHOBILLIÈR]^. 

Comment pouvez-vous aussi faire accueil 
à des fats, qui vous volent votre tems? f' 
vous excèdent de tels propos. 

lilOLlÈRE. 

Ils me servent à les peindre; d'ailleurs <î| 
faut avojr des amis pai^tout.^. On a déjà 
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assez d'enaemîs qu'on ne s'est point faits , et 
qui vous en veulent sans savoir pourquoi* Ils 
"vont à la cour, parlent, décident, sont ré- 
pétés par des feoimes que d'autres répètent à 
l'Infini) avec une pointe, un mauvais bon 
mot, ils vous débusquent un ouvrage ; il faut 
ensuite di^ ans pour en sevenir... Vous êtes 
j.eune , mon ami, instruisez-vous. On doit 
ménager toutes sortes de personnes. Sans 
doute, il y aurait de la vanité , et une vanité 
misérable à vouloir se faire prôner; mais il 
n'y a que de la prudence à eqipêcher qu'on 
ne dise du mal de nous : cela vient assez tôt 
sans aller au-devant. Feindre pour tromper 
est une infamie „ mais on peut dissimuler hon- 
nêtement son avis, surtout dans les dis- 
putes littéraires, afin de ne point blesser trop 
vivement des ridicules , qui s'irritent par la 
contradiction , et qui ne se corrigent pas ; 
quand l'amour propre est une fois offensé , il 
ne m'est permis de les combattre qu'au théâ- 
tre. Dans la société, il faut du liant dans 
l'esprit et dans le caractère , et ne point faire 
de la littérature une arène de gladiateurs , 
lorsqu'il ne s'agit au fond que de prose et de 
vers... Adieu , mon ami ; ne tardez point à les 
rejoindre... vous souperez avec nous ?... 
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SCÈNE XVIII. 

LATI101\ILLIÈRE,seal. 

QuELlE connaissance des hommes !... Il h 
doit ÙL sa philosophie ; chaque jour je radinire 
davantage , et cependant je le Tois de biea 
près. 



IflTS DIT QUATAIJEME ACTE. 
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ACTE CINQUIÈME. 

Le théâtre représente le cabinet de Molière. 

SCÈNE I. 

MOLIÈRE 9 seul , assis devant une table/ 

T jL N D r S qu'ils disputent sur des matières 
odieuses mille fois rebattues , mettons à profit 
:es instans... Il me faudrait des jours de 
soixante -douze heures pour tout ce que j'ai 
à faire; un théâtre à soutenir ! Et l'art!... qu'il 
est profond !. . . Chapelle fera les honneurs de 
ma table... L'oracle des soupers n'est point 
l'homme de la postérité. Il y a à Paris mille 
gens qui n'ont d'autre occupation que celle 
d'importuner ceux qui travaillent. Ils vien- 
nent vous assommer de visites éternelles, sans 
s'apercevoir qu'ils vous tuent , ils vous entre- 
tiennent de fadaises. Je vous dérange. Mon- 
sieur , disent-ils, ils restent : Je vùus dérange y 
assurément^ dites-le moi; et ils restent encore. . 
Voilà le malheur d'un peu de célébrité ; on 
a^^est phis seul... {Peu-à-peu il tombe dans une 
"réflexion profonde. On frappe à deux ou trois 
reprises, mais doucement; Molière n'entend 
rien. On frappe un peu plus fort, il s'éveille et 
l'étonné. ) Qui frappe ici à cette heure ? De- 
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puis long-tems] j'entends un bruit sourd. ••^ 
Oui , l'on frappe et doucement, comme si Von^ 
craignait... Ce n'est point Chapelle. Voyons--. 
( Molière va ouvrir. ) 

SCÈNE II. 

MOLIÈRE, ISABELLE. 

MOLIÈRE, extrêmement surpris* 

C'est vous, Isabelle! est-il possible! 

ISABELLE « tremblante. 

Vous me voyez dans la situation la plus 
cruelle.. . Écoutez-moi — 

MOLIÈRE. 

Maïs TOUS êtes d'une imprudence, d'une 
imprudence extrême. 11 y a là de quoi aous 
perdre tous deux. Vous n'avez donc pas ré- 
fléchi. ( La porte étant restée ouverte.) Aiteudei 
que j'aille fermer la porte*... Que vous est-il 
arrivé de sinistre? 

ISABELLE. 

Ma mère... . 

MOLIÈRE. 

Eh biea,. ma chère enfant, votre mère?. . 
Ne vous ai-je pas dit tantôt de patienter? ne 
me l'aviez-vous point promis ? et vous expo- 
sez ainsi votre renouunée, tandis que nous. 
50iAi.m.es environnes d'ar^^us : .. vous le savez-. 
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ISÀBEII.E. 

Ayez pitié de moi, 

MOLIERE. 

On vous calomniera ; on me représentera , 
moi , comme un homme sans mœurs , qui vous 
séduit sous les yeux de votre mère; et Finno- 
cence aura beau régner dans nos cœurs ^ on 
supposera entre nous une intelligence cou- 
pable. 

ISABELLE. 

N'augmentez point mes peines. Les tour- 
meos qui m'obsèdent vous sont inconnus; 
mais 9 la nuit comme le jour, je n'ai plus de 
repos. Savez- vous de quelles fureurs, de quels 
emportemens ma mère ?. . . 

MOLIERE. 

Ah! mère cruelle!.... Sa tyrannie ne sera 
pas de durée, je vous le proteste; mais^ qu'y 
a-t-il enfin de nouveau? 

ISABELLE. . 

J'étais CQUchée; ma mère entre en fureur, 
et me prodigue les noms les plus outrageans. 
Je t'ordonne, dit-elle, d'une voix menaçante, 
de te lever demain au point du jour. J'ai dis- 
posé de toi ; ton amour pour Molière t'assure 
ma haine, et tu en seras l'objet éternel, tant 
que tu ne changeras point. Tu m'appartiens ; 
songe à obéir, ou je te ferai sentir toute mon 
autorité.... Elle me laisse sans réponse, et 
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accompagne sa sortie de reproches encore plus | 
' injurieux.... Ah! c'en est fait, me suis-je dit, 
demain ma mère me rend captive, m'em- , 
mène, m'éloigne de tout ce que j'aime. Je me 
mets à pleurer , roulant mille desseins confus 
dans ma tête ; tout-à-coup l'amour m'ÎQspire 
son courage : non, me suis-je dit, on ne 
m'ôtera point à Molière; il doit être mon 
époux, et je puis respirer dès ce moment 
sous sa protection ; je puis me regarder dès à 
présent comme sa femme.... Je me lève, je 
m'habille à la hâte ; menacée du plus horrible 
malheur, de celui de vous perdre, je ne prends 
conseil que de mon désespoir ; je marche à 
pas sourds, je traverse la chambre de ma 
mère , j'ouvre doucement les verroux, je me 
précipite sans mule le long de l'escalier, j'ar- 
rive à cette porte sans que personne m'ait 
vue , et je viens implorer un asile que vous ne 
me refuserez pas. 

MOLIÈAB. 

Vous avez oublié vos devoirs... Retournez 
dans votre appartement , ma chère Isabelle , 
et effacez jusqu'aux apparence:^ qui pourraient 
déposer contre vous... Je vous parle plutôt en 
père qu'en amant; mais c'est la tendresse que 

{"ai pour vous, qui m'oblige à vous tenir ce 
angage. La décence vous ordonne.... 

ISABEILE. 

Quoi ! vous me refusez , et vous ne songez 
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>£à& oue demaÎD nous serons séparés pour ja- 

MOLIÈBE. 

Je préfère à tout votre honneur, qui m'est 
pi VIS cher que ma vie... 

ISABELLE. 

l>onnez*moi votre main , que je puisse m'é- 
crier xMoUèreest mon époux. Je suis à vous de- 
puis que je tous suis promise ; défendez votre 
l>ien. Qui désapprouvera notre amour 9 lors- 
qu'il n'a pour but qu'un nœud légitime ? 

MOLIERE. 

Étrange aventure que je n'ai pur prévoir !... 
"Vous ne songez donc pas que toute surprise 
est illicite , que vous paraîtrez coupable; qu'il 
y a une marche ordonnée et prescrite par les 
lois, qu'on ne saurait enfreindre sans remords 
et sans crime ? que tpute apparence de séduc- 
tion doit être enfin aussi loin de mp. conduite 
qu'elle l'est de mon cœur ? De ^ce , repre- 
nez le chemin de votre appartement. 

ISABELLE. 

Non , vous ne m'aimez pas , ingrat ! et je 
me suis trompée. Votre amour est bien faible , 
si ma mère en triomphe. Moi seule, ai le cou- 
rage et vous n'avez que la crainte.... Que 
m'importent les discours du monde ! De vous 
seul dépend ma renommée. Si vous balan- 
cez, lorsqu'il s'agit de mon bonheur et du 
vôtre, quel fond pùis-je faire sur le senti- 
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ment qui vous anime ? Quand je^ous montre 
mon amour , c'est vous qui tremblez , yoilà 
toute votre réponse !... Ah! dites plutôt que 
vous n'aimez pas , que les paroles dont vous 
m'avez flattée sont fausses, que vous avez 
changé, e.t que j'ai été trop crédule en ajou- 
tant foi à vos sermens. J'ai perdu le repos 
que je goûtais avant de connaître l'amour. Eh 
bien! que mon malheur s'achève: je vais 
suivre la route que me trace mon désespoir ; 
je œ-prends plus soin de ma gloire ^ de mon 
repos , de ma vie : je ne cherche plus qu'à 
m'éloigner d'un lieu où une mère jalouse 
me tyrannise , où mon amant me trahit , où il 
résiste à mes larmes , insensible qu'il est à 
toute la tendresse que j'ai pour lui... 

MOLIERE. 

Arrêtez , Isabelle , et demandez ma vie. 

ISABELLE. 

Et VOUS, cruel, et vous, donnez-moi plu- 
tôt la mort. 

MOLIÈRE. 

Vous n'écoutez plus la raison... Je vouS 
protégerai contre sa colère ; mais je demeu- 
rerai inflexible sur Tarticle des bienséances. 

ISABELLE. 

Toujours des reproches!... Eh! l'amour 
en connait-il ?... Dieu ! j'entends du bruit. 
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MOLIÈRE. 

On vient 5 VOUS voyez.... Voilà le fruit de 
votre imprudence. . . J'avais des amis i\ souper y 
qui se retirent, ils vont peut-être entrer ici. 
Réfugiez- vous dans cette chambre.... Je vais 
appeller La Forest. (// appelle La Forest.) 

SCÈNE III. 

MOLIÈRE, ISARELLE, PIRLON, 
LA FOREST. 

ISABELLE, entre dans la chambre , y fait quelques pas , 
et pâle d'eflroi , elle revient sur la scène en désordre, et 
jetant Un long cri. 

Ah ciel ! qu'est-ce que je sens ?. . . Un homme 
de caché, un voleur! je me meurs... 

MOLIÈRE. 

Un voleur l ( A La Forest. ) Soutiens-la , 
La Forest; elle va s'évanouir. {La^Forest la sou- 
tient dans ses bras. Apercevant Pirlon gui 
sort de la chambre oii il était caché. ) Que vois- 
je ?... Ah ! traître , infâme ! pour être délateur 
tu te fais un vil espion !...As-tu assez scruté 
ma vie domestique pour en composer les noirs 
poisons de la calomnie ?. . Parle , méchant , 
parle, si tu l'oses; dis le contraire de Ce que 
tu as vu , de ce que tu as entendu ? Ta bouche , 
vouée au mensonge , ne sait que flétrir l'in- 

Com(fdics en prose. 7. 21! 
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nocence. Poursuis ton rôle affreux... Mais, 
tremble devant moi ; je n'ai pa» tout dît sur 
ton compte 9 et... 

PIHLON. 

Je tombe à vos genoux , Molière ;... mais 
n'imaginez pas que je sois entré ici pour sur- 
prendre vos secrets... Puisqu'il faut Tavouer , 
je fuyais la colère du peuple , soulevé contre 
moi par la chaleur de vos pinceaux... C'est 
à la conmiisération de La Forestque j'ai dû 
cet asile. Je vois clairement combien je suis 
en exécration à tout le monde. Oui , je suis 
trop ressemblant pour pouvoir m'abuser moi- 
même. N'étendez pas plus loin votre ven- 
geance... Me haïrez-vous au point?... 

MOLl^RE^ vivement. 

C'est le vice que je hais et non le vicieux. 
Pour celui-ci je me contente de le plaindre... 
L'hypocrisie est un vice détestable , et que 
je combattrai sous toutes ses formes : croyez- 
moi 9 abjurez votre infâme métier « il ne tar« 
dérapas à devenir inutile -, bientôt il ne trom- 
pera plus personne , je vous en avertis... Vous 
pourriez encore,, si vous le vouliez véritable- 
ment , par un sincère repentir , regagner avec 
le tems la confiance et l'estime des houcmies. 

LA FOREST h part. 

On a beau prêcher à qui n'a cœur de bien 
faire. 
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PIALON. 

J'aspire à me corriger. Trêve, trêve, 
Molière, la paix , la paix : épargnez-moi do- 
rénavant... Oui, je veux me réconcilier avec 
vous , désarmer vos rigueurs , devenir enfin 
votre ami. 

MOLIÈBE. 

Mon ami ! cela est fort... Mais vous chan- 
geriez donc beaucoup ?. . . 

PIBLON. 

Je l'espère, et le ciel m'en fera la grâce... 

MOLIÈAE. 

Ah ! commencez d'abord par ne point 
prendre le nom du ciel en vain. Que ce nom 
sacré sort plus révéré , respecté dans votre 
bouche. Soyez vrai devant votre conscience : 
c'est là le premier pas vers la vertu. Dites- 
moi plutôt, je vous hais ;je veux me venger 
de vous ; j'en chercherai les occasions et les 
moyens ; je vais , sortant d'ici , vous accuser 
par tout de troubler l'JÉtat , de renverser la 
religion , de corrompre les mœurs ; dites^moi 
cela , plutôt que de déguiser bassement votre 
fureur sous les dehors de ce qu'il y a de plus 
saint au monde... Rien ne vous force à me 
ménager. Je vous le dis sans détour, èar je 
ne crain& plus un ennemi à front découvert. 
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SCÈNE IV. 

LES PRÉGEDENS^ LA BÉJART. 

LA BBJART9 entrant en furie. 

(A sa fille. ) Tu m'échappes! (à Molière,) 
Et toi , traître , lu m'enlèves ma fille ! elle se 
dérobe pendant mon sommeil ; vante encore 
ta probité!... homme indigne de toute con- 
jQance , fais la satire des mèchans pour mieux 
les imiter; ils sont tes modèles; tu ne les 
as étudiés que pour leur ressembler!.... 
Séducteur de ma fille, n'es-tu donc protégé 
par le Roi , que pour la soustraire ù Tobéis- 
sance?.... 

MOLIERE. 

Je ne l'ai point séduite, Madame, et j'ea 
suis incapable. Je n'emploie la protection 
dont le roi m'honore, que pour servir au- 
trui.... Elle fuyait vos mauvais traitemens, 
votre violence ; vous l'avez poussée ù cette 
extrémité , mais elle est aussi en sûreté avec 
moi qu'avec vous-même, 

LA BËJART. 

Traître! tu parles de violeno, et tu dés- 
honores mon enfant!... 
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moliè'rb» 

Elle est loin du déshonaenr.,.. Elle porte 
en ce momenl le titre de moD épouse. (Couv- 
rant à son bureau, prenant une plume et si- 
gnant une promesse de mariageJ) Voilà la pro- 
messe solennelle, la promesse sacrée, gage 
inviolable de mon amour, de mon estime, et 
témoin irrécusable du serment que j'ai fait de 
la conduire au pied des autels. (// donne ta 
promesse da mariage à Isabelle^ qui la met 
dans son sein,) 

LA BÉJART. 

Perfide! oses -tu^ sans mon consentement?. . . 

MOLIÈRE. 

Il nous est dû ; nos cœurs sont libres ; un 
courroux aveugle ne sera point écouté : c'est 
ma femme , et je le publie... 

LA BéjÀRT. 

Elle ne Test pas encore ; mais tu aimes à 
couvrir de ce nom l'opprobe de ta conduite.^ 

^ . PIRLON. 

( À part. ) Allons , Pirlon , fais un effort, 
montre-toi tout autre que tu n'as été, et 
rends justice une fois à la vérité. { J la Bé^ 
jart, ) .Madame, j'ai tout entendu, et l'on ne 
me I soupçonnait pas présent. Je publierai 
partaut, que iVlolière est un honnête homme* 
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Il a vivement reproché a votre fille sa dé- 
marche inconsdérée; il l'a suppliée 9 à plu- 
sieurs reprises , de rentrer chez sa mère ; il a 
joint les prières les plus vives aux plus pres- 
santes raisons ; il l'a respectée ^ et Famour 
qu'il a pour elle est aussi pur qu'il puisse l'être. 

iLA BÉJAHT, 

Quoi ! Monsieur Pirlon ^ vous étîez*là ? et 
vous êtes bien sûr que Molière a parlé à ma 
jfille de la soumission qui est due à mon au- 
torité ? 

PIRLON. 

Assurément , Madame, je dois rendre hom- 
mage à la pureté de ses intentions , et quand 
je parle ainsi de Molière , je puis être cru. 

MOLIESE, 

Voyei, si un tel témoignage est suspect^ 
Madame ; je n'ai jamais voulu braver votre 
autorité, mais seulement la contraindre dans 
de justes bornes, pour votre propre repos. 

PIRLON, à part. . . 

Il vient encore du monde, ilÇait nuit; l'oc- 
casion est favorable... Vite, sauvons-nous. 
( Il s'enveloppe de son manteau, et s'enfuit, ) 
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SCÈNE V. . 

LE MARQUIS, LE COMTE, CHAPELLE, 
IflOLIÈRE, LA THORILLIÈRE , LA 
BÉJART, ISABELLE, LA FOREST. 

LE MAP.QiriS, en entrant. 

Miisquel vacarme chez notre philosophe!... 
Qu'y a-t-il donc ?. . . L'étude est bien bruyante 
ce soir... Fait-il répéter des rôles de comédie? 

LE COMTE. 

Quoi , Mesdames! pendant la nuit venir re- 
lancer un auteur solitaire jusque dans la si- 
lencieuse retraite des muses !... 

GBÀJPBIiIB, entre deoi vins. 

Ah^r- Mebdame s ! que je vous sais bon gré 
(le venir l'égayer? Voilà ce qu'il lui faut, il 
attrapera par ce moyen le vis comiça des an- 
ciens... car il est par fois si triste , que je me 
donne au diable pour deviner comment il peut 
nous faire rire. 

LB MÀBQVIS. 

Molière, vous dispensez bien votre tems. 

% LE COMTE. 

C'est à VOUS qu'il appartient d'unir en un 
seul jour la gloire et les plaisirs. 
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LE MÂEQUIS, 

Et VOUS 9 charmante Isabelle 5 tous venez 
riuspirer... Je ne m'étonne plus de ses cbefs- 
d'œuvres. 

MOLIÈRE. 

Messieurs, trêve de badinage... C'est pour 
la première fois de, sa vie que le pied d'Isa- 
belle a touché le seuil de mon cabinet; mais 
Madame 9 malgré les témoignages les plus po- 
sitifs , s'obstine à penser que j'ai voulu sé- 
duire sa fille. 

LE MARQUIS. 

Non , cela ne peut pas être... je réponds de 
la probité de Molière... 

CHAPELLE.' ' 

Oh ! Molière n*est pas un scéléral^n amour, 
je le certifie. 

LE COMTE. 

Molière est un honnête homme, et dans 
toute la force du terme. 

MOLIÈRE 

Messieurs, je ne me. pique que de cette qua- 
lité. J'abandonne mon talent à qui voudra le 
juger, mais je veux conserver le titre d'homim 
d'honneur, j'en sois jaloux , très-jaloux; je le 
préfère à tous les titres de bel esprit , de grand 
écrivain, d'aoïiuiie de gcuic, si Ton veut, La 
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probité , Yoilà le caractère essentiel de 
l'homme; le reste vient après comme il peut. .. 
J'aime Isabelle , je 'la demande en mariage ; 
Isabelle y consent ; d'oi\ naîtrait le refus de 
sa mère ? jugez-nous^ Messieurs > je vous en 
supplie. 

LE COMTE. 

Ah , Madame ! tous devriez vous féliciter 
de mûrier votre fille à un homme tel que 
Molière. 

LE MÂHQVIS. 

Quelle raison auriez-vous de la refuser à 
celui qui est Thonneur du théâtre , la gloirç 
de la France , le protégé du Roi ? 

LE COMTE. 

Mais cela ne souffre aucune difficulté. Tout 
le monde applaudira à cette union, et la 
beauté deviendra la récompense du génie. 

LE MARQUIS. 

Le Roi ne désapprouvera point ce niariage ; 
je veux être un des premiers aie lui annoncer. 

CHAPELLE, àla Béjart. 

Croyez-moi, donnez-lui votre fille ; il Tau- 
rait toujours... Faites-vous un mérite de votre 
complaisance ; tout le monde aujourd'hui ne 
fait pas la sottise de se marier... {A part,) 
£Ue le mènera avec tout le sublime de la 
coquetterie. 



Digitizedby Google 



25o LA MAISON DE MOLIÈRE. 
. LA BËJÂftT, àpart. 

Malheureuse <pie je suis ! faut-il que tout 
conspire contre moi. 

MOLIÈRE. 

Mes amis , je ne rougirai point devant vous 
de vous révéler Tintérieur de ma maison. La 
mère d'Isabelle , malgré les apparences , est 
en discorde avec sa fille; ma joie ne sera pure 
et complète , que lorsqu'elle lui aura pardon- 
né.... Isabelle, suppliez votre mère, avec 
tendresse et respect, suppliez-la devant té- 
moins de consentir à notre union. Je ne veux 
vous devoir qu'à elle, et je ne puis être heu- 
ï eux qu'à ce prix. 

ISABELLE* 

Pardonnez à votre fille, ma mère, elle suit 
le mouvement de son cœur en vous deman- 
dant grâce ; pardonnez- lui ce qu'un excès 
d'amour lui a tait entreprendre ; il ne dérobe 
rien à d'autres sentiraens. Ma tendresse et 
mon respect pour vous , seront toujours les 
mêmes.... Vous m'avez maudite dans votre 
colère , révoquez ce dur arrêt ; je serai tou- 
jours malheureuse , si ma mère ne m'aime 
point. 

LA BéjAKT, attendrie. 

Vous le voulez, Molière, viens ma fille , 
je t'embrasse et te pardonne, 

ISABELLE. 

Ma mère , j'embrasse vos genoux. 
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LB MARQUIS. 

Voîlà une fort bonne femme", quoi qu'on 
en dise... ( A Molière. ) Songez ù notre sujet. 

LK COMTE. 

Mais elle n'est pas si méchante qu'on ly 
fesail... {A Molière. ) N'oubliez pas les idées 
que je tous ai données. 

CHAPELLE, bas. 

Vous ne la voyez pas toujours. . . Les femmes 
ne sont bonnes que par instans. 

£ AT H O R I L L I is R E , embrassant Molière. 

Ah, mon cher ami ! soyez aussi heureux 
que TOUS méritez de l'être. 

CHAPELLE, à Isabelle. 

S'il TOUS promet de la constance , il tous 
tiendra parole ; mais je dirai toujours que 
le mariage est, surtout pour un homme d'es- 
prit , une étrange bévue. .. [Bas à Molière. ) 
Vous vous en repentirez , Molière. 

MOLIÈRE, baor. 

Oui, tout comme d'avoir fait des comédies. 

CHAPELLE, malignement. 

Oh ! il est des accidens singuliers à l'égard 
desquels il suffit d'être né sage pour ne pou- 
voir s'en garantir. 

FIN DE LA MAISOK DE MOLIERE. 
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LA MATINÉE 

D'CNE 

JOLIE FEMME, 

COMIÈDIE EN UN ACTE , 
PARVIGÉE; 

Représentée, pour la première fois, surleTbéâtre-FnDÇBi^ji 
le 29 cUcembre 179a. 



Nota. La notâc« &urVig«^ se trouve dans le vingt-troislèmo 
volume de la présente Gollâclion,tom.6 des comédies en vers« 

iiOmédies tn prose. 7' * ^^ 
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PERSONNAGES- 



Mme DE SÉNANGES, 
M»"* DE VOLMAR, \ 

f/lme DE MlLFORT,f Amies de madame de Se- 
M™* DE NOBLIN, ( ranges. 

M"* DE NOBLIN, ) 

M. DE MELCaUR , honïroe du monde. 

M.. DERMANCÉ , amanl de madame de Sé- 
n anges. 

H. DE SELMOURj jeane feomttie de i! 
à 18 ans, 

M.. DE BEtFORT, bornée 4 la mode. 

M. DURANTÏNI ; musicien. 

M"*^ SIMONET, inaichande de modes. 
• ^««« ÉLISE , femme de chambre âe ma- 
dame de Sénanges. , 

D13B0IS , Talet de chambre de madame « 
Scnanges. 

FRANÇOIS, Irotteur. 

Lhe fille de boutique de mademoiselle î?i 
monet. 



La scène se passe h Pans, chez rnadarae de Scv-sn^'^ 



Digitizedby Google 



Ï.A MATINÉE 

D'UNE 

JOLIE FEMME, 

COMÉDIE 

SCÈNE I. 

FRANC OIS- 

(11 anive une senriette et on bousaotr à la main. } 

me semble que je me suis leré tard au* 
ird'hui f et cspeno^âat je suis encore tout 
dormi. Dame aussi , je me couche toujours* 
dernier. Oh I fai du matid^ JPûunjubi pas ? 
tut-il qu'un homme reste à rjen faire ? Je 
'eQnuierâÎ59 moi. (^ Il housse ^ ftàde^ range 
t fauteuils. ) Tout ce qui mefâch^^.c'çst^e 
acun a le droit de me commander dans la 
sdson. Madame d'abord, et c'est tout simple 9 
lisque c'est elle qui me pale ; puis mâ^e- 
oiselle Élise sa' femme de chambre, puis 
onsieur Dubois son yalet de chambre, tout 
monde enfin : Fxançots , yiens Ici; François ^ 

là ; FrftnçcMS, §U9 telle chose ; Fiançois , 
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fais telle autre : eh ! François ne peut pas être 
partout. Ah ! ah ! dans tous les états , les 
/commencemens sont toujours un peu durs. 
C'était bien pis vraiment quand monsieur de 
Sénanges vivait encore. Il n'était pas aiséjluî! 
aussi je crois que Madame de Sénanges ne Ta 
pas si fort regretté. C'était drôle pourtant la 
panière dont ces épou}(-là vivaient ensemble. 
Wonsieur logeait dans le pavillon à droite , 
Madame dans le pavillon à gauche : on eût dit 
qu'ils n'étaient ensemble que pour ne jamais 
se rencontrer. Si ye ipe marie 9 j'espère qu'il 
n*en sera pas de même. ( // interrQmpt son 
travail. ) Je veu2^ d'abord une femme qui soit 
belle et qui m'aime, parce que... {Ils'ad^ 
mire. ) Voilà ma première co^vention. Je Teox 
ensuite... 

SCÈNE IL 
H"% JÊLISE, FRANÇOIS. 

m"* éL^SR d'un ton y\l et împérîeQX. 
Eh bien ! que faites-vous encore ici ? 

FBAiïçais. 
Mademoîsêlie le voit bien. 



iflUe 



ELISE. 



Je voi» que vous ne faîtes rien , qu'il y a 
•long-tems que tout devrait être ran^é, qu« 
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vous devriez être déjà revenu des différens 
endroits où )e tous avais dit d'aller ; que Ma- 
dame 9 qui est levée depuis plus d'une heure, 
trouvera tout en désordre lorsqu'elle paraîtra; 
que vous êtes un pégligent , un pliresseuz , 
et qu'il vous faudrait quelqu'un pour faire 
votre ouvragée. 

FRAKÇOIS. 

Mademoiselle sait pourtant bien que je fais 
plutôt celui des autres que do^.. 

M*^« ÉLISE. 

Sans 4oute , répondez : cela vous sied bien. 

FBÂETÇOIS, 

Mademoiselle m'accuse? 

M^'* élise/ 

Et j'ai tort, n'esl-il pas vrai? Ne fau- 
drait-il pas vous louer de votre zèle , de vo- 
tre intelligence ? Je vous charge hier d'une 
lettre , et vous la rapportez ! 

FRANÇOIS. 

Ce Monsieur n'y était pas. 
m"* élise. 
Il fallait la laisser au suisse. 

FAAKÇOIS 

Il n'ayait qu'à la perdre. 

29. 
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Vous êles un imbécîUe. 

FRANÇOIS. 

Mais, Mademoiselle, tous me grondez 
toujours* 

m"® élise. 

C'esl que toujours je vous trouve en faute. 
Approchez cette table du canapé. ( // obéit à, 
mesure qu'on lui commande, ) Rangez ces li- 
vres; éloignez ce fauteuil; ôtezces ftambeaux; 
voyez si l'écritoire est garnie ; laissez ce bou- 
geoir; pourc^uoi emporter ce sac? il est bien 
là. Allez maintenant où vous devriez être, 
rapportez-moi ^vite les réponses ; faites-les 
écrire pour vous en souvenir ^ et que dans 
une heure je vous, retrouve dans la maison si 
j'ai besoin de vous. 

FRANÇOIS. . 

Mademoiselle ne sait pa5 comme il y a loin. 
D'ici là. c'est du chemin; et de là là, c'est 
du chemin encore. 



jlle 



UtISE. 



Allez toujours. 

FRANÇOIS, à part. 

Mademoiselle Élise n'est pas daqs sa bonae 
humeur aujourd'hui. 
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U^^^ 6 LISE, kpart. 

On a une peine à se faire seryir ! ( Haut et 
d* un ton Adouci, ) Ah! c'est vous, mopsleur 
Dubois. 

SCÈNE III. 
M»« ÉLISE, DUBOIS, FRANÇOIS. 

DUBOIS. 

Qq'est-cb donc, mademoiselle Élise? vous 
étiez un peu émue, ce me semble?' Je gage 
que c'est encore lui qui tous fait sortir de 
voire caractère. 

EB ANC OIS, à paît. 

Ah ! cela n'est pas déjà si difficile. 

m'^^ ÉtlSE. 

Faut-il: le demander ? 

DUBOIS. 

Il est certain qu'on ne peut rien en tirer, 
et quelques soins qu'on se donn^ pQur le for- 
mer , c'est toujours peine perdue» 

FRANÇOIS. 

Que voulez-vous ? tout le monde n'a pas le 
tiaturel des dispositions... dont... 



.Ile 



£i.ISE. 



Oh! s'il commence ses phrases, ce sera à 



tizedby Google 



d6o LA MATmÉE DUITE JOLIE FEMMET, 
ne plus finir. F11ite9.ce que je tous ai dit. 

DUBOIS. 

Oui; faites ce que Mademoiselle tous 
commuade, 

F&ANÇOIS, àpart. 

Allons , il ne manquait plus que lui. Il 
est pourtant bien dur d'f^vofr tant de maîtres | 

(U sort.) 

SCÈNE IV. 
W"« ÉLISE, DUBOIS, 

DUBOIS. 

Nous voili seuls. C'est toujours un non-» 
veau plaisir pour moi que celui de pou- 
voir passer quelques iostans avec vous, ma- 
demoiselle Élise. 

|I^*« £L1SE. 

Cri^ezrTOus qu'on soit indifférante à vos 
attentions, monsieur Dubois 9 

DUBOIS. 

Ah î mademoiselle Élise , qu'on est heu- 
reux lorsqu'on a pour objet de ses empresse- 
niens une personne comme vous ,' jeune , 
jolie, bien faite. 
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Oh I TOUS allez encore me parler de ma- 
riage. Entre gens comme nous 5 monsieur 
Dubois, c'est toujours une faute ou une sottise. 
le ne ferai pas l'une et je tous saaTerai l'autre. 

DUBOIS. 

Maïs tous oubliez donc la parole que tous 
m^aTÎez donnée de tous décider dans un 
mois ? Le mois est écoulé , mademoiselle 
Élise « et mon amour pour tous n'a fait que 
s'accroître. 



«Ile 



EIISIS. 



S'il est ainsi, nous aurions bien tort de 
nous presser, puisqu'en attendant je ne cours 
que le risque d'être toujours plus aimée de 
tous, 

1H7B0IS. 

Fort bien ; oui : plaisantez comme à TOtre 
ordinaire. 

Tenez; je tous le dis franchement. L'exem- 
ple de Madame fait une prodigieuse im- 
pression sur moi. Quand je pense qu'à son 
âge, riche et maîtresse de disposer de sa 
main , elle est sourde à toutes les propositions 
qu'on peut lui faire , croyez-TOUs que je sois 
tentée , moi , de courir une chance dont elle 
redoute les hasards ? 
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BUBOIS. 

Doucement , mademoiselle Élise. Madame, 
ati moment où nous parlons , n*est peut-être 
pas si .éloi^ée de contracter de nouveaux 
engagemens. Pensez-vous que rien m'échap- 
pe ? Entre nous , je vois ce qui se passe ; et les 
assiduités de M. Dermancé , l'accueil qu'il re- 
çoit , la gaîté de Madame quand il paraît , sa 
tristesse dès qu'il s'éloigne , tout cela est un 
présage certain du parti qu'elle ya prendre. 

là^^ ÉLISE. 

Vous VOUS trompes j M. Dubois. Madame a 
perdu un mari peu digne de la posséder ; elle 
sent le prix de son indépendance , elle ne sera 
jamais tentée d'en faire le sacrifice. 

DUBOIS. 

Vous croyez ! là , frandiement ? 

M^^ BII9E. 

J'en suis sûre. N'aviez-vous pas les mêmes 
idées quand M. de Ueléottr venait plus sou- 
vent ici ? 

DUBOIS. * 

Mais M. de Melcour s'était annoncé... 
m"« élise. 

Gomme un homme très-ainiable ; il Tétaît 
€tn effet , il l'était trop peut-être. Mafe jamais 
il n'a fait connaître bien déddémét)i ses în- 
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tentions. Madame a pu croire qu'il était occu- 
pé d^elle ; il a pu penser qu'il n'était point 
mal dans l'esprit de .Madame ; peut-être se 
trompaîent-ib tous deux. Au reste cette con- 
fiance de part et d'autre les a fait s'observer 
davantage. C'était à qui se croyait le plus in- 
téressé à ne point brusquer ou faciliter le mo- 
ment de l'aveu. Bref 9 ils ont été fort étonnés 
de se rencontrer moins souvent , et de cesser 
presque de se voir sans s'être jamais rien dit 
qui obligeât l'un d'éloigner ses visites , et l'au- 
tre d'éviter de les recevoir. 

BUBOIS. 

Que je me sois trompé sur les projet3 de 
M. de Melcour, je le veux bien; mais par- 
lons de M. Dermancé. Me nierez -vous qu'il 
ait tout ce qu'il faut pour plaire ? 

M^'® ÉLISE. 

Kon. 

BUBOIS. 

Aussi plaît-il. C'est où je vous attendais, 

M**® ÉLISE. 

C'est où je vous arrête. M. Dermancé , d'a- 
près ce que j'ai recueilli sur son compte , a 
(le la douceur , des talens agréables , une cer- 
taine docilité dans le caractère qui le fait être 
tout ce que' l'on veut qu'il soit; mais cette 
dernière qualité mCmc est presque un obstacle 
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aux progrès qu'il pourrait faire. Que voulci^ 
TOUS qu'on devienne avec un amant qui ne 
vous contreclit jamais , contre lequel on n'a 
pas même le plaisir de se fâcher un peu ? Il 
f;mt donc soupirer, languir, maigrir à vue 
d'œil. Madame n'est point faite pour se réduire 
à une telle extrémité, et vraiment il lui siérait 
trop mal de vouloir se donner l'air d'an^ 
passion malheureuse. Ainsi... 

SCÈNE V. 

M- DE SÉNANGES, M»^« ÉLISE, 
DUBOIS. 

M"* DE SENANGES. 

Est-ce que vous ne m'avez pas entendue 
sonner ? 



ulle 



ELISE. 



Non , Madame. 

M"* DE SENANGES. 

Il fallait que vous vous entretinssiez de choses 
bien intéressantes. 

M*^* ELISE. 

Nous pariions de vous , Madame. 

M*' DE SENANGES. 

Eh ! que disiez-vous ? 
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En peut-on dire «autre chose que du bien ? 

M"^ DE SBKANGES. 

Je prévoyais la réponse. Je vien» de me 
trouver laide à faire peur. 

m"^ élise. 

Àh! Madame. 

M*"® DE SÉNANCtES. 

Oui ; j'ai les yeux battus , le teint effacé , j'a! 
mal aux nerfs , je ne seraï point du tout aima- 
ble aujourd'hui. A propos, n*ai-je pas du 
monde ce matin? oui; je me souviens qu'on 
déjeûne chez moi. Dubois ! vous préparerez 
le thé. En vérité, si je m'en croyais, je ferais 
fermer ma porte* La vie est une chose insup- 
portable. N'être jamais à soi, n'exister que 
pour les autres.... Dubois^ faîtes donc ce que 
îe vops ai dit.... 

DUBOIS. 

Oui, Madame. {A part,) Celte fille-là me 
fera tourner la l<*te. 



t!einê(li«s en prose. ^, 23 
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SCÈNE VI, 
M'"^ DE SÉNANGES, M}^'^ ÉLISE. 



M™" DE SETÏAHGES. 

J'ai , je crois , besoin d'être seule... Made- 
inoisello Élise 9 je vous appellerai m j'ai besoin 
de vous. Sortez... j^NoQ... Écoutez. Je crains 
de me lirrer à mes réflexions. 

m'-« élise. 

Madame veille t^us les jours, c'est ce qui ïh 
fatigue- 

ai"»« DB siNARGES. 

Voulez-vous que ce soit chez moi comme 
au Marais, qu'on soupe à neuf heures, qu'à 
dix chacun se retire , et qu'à onze tQut soit 
couché dans la maison? autant vaudrait-il n'ê- 
tre pas au monde. 

m'^<ï ELISE. 

Madame, dans ce cas, du moins, ne devrait 
pas devancer le moment de soa lever, comme 
elle l'a fait aujourd'hui. 

M'"*' DE SJÉNANGES. 

Je ne dormais pas. J'ai eu toute la nuit de- 
vant les yeux la pièce que j'ai vue hier. Je 
défie qu'il y ait rien de plus sombre ni de plus 
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noir. En vérité, messieurs les auteurs de- 
Traient bien songer qu'ils travaillent pour être 
entendus par des femmes. Toujours des lampes 
sinistres, des cloches funèbres, des prisons, 
des cachots , des tombeaux et des poignards. 
Mademoiselle Simonet a-t-elle envoyé mon 
chapeau ? 

m"« élise. 

Je ne sais à quoi je pense. C'est la première 
chose dont je voulais parler à Madame. Made- 
moiselle Simonet est ici. 

»"*« DE 5ÉNA.N6ES. 

Que ne me le dites- vous donc? B)lc sera 
peut-être partie , voyez , coure^^ vite. 

Je suis bien sûre qu'elle m'aurait fait pré- 
venir. 

T^^ DE SéNAir«ES. 

Voyez toujours. 

SCÈNE VII. 

M"»« DE SÉNANGES, 

Il serait afifreux que je n'eusse pas mon 
chapeau! Je np sais pourquoi cette lettre me 
reviçnt toujours à l'esprit. C'est elle aussi qui a 
contribué à troubler mon sompaeil. ( Elle 
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cherche la lettre, ) La y'oiiù. Non y Monsieur 
Dermancé , non ; you9 aurez beau parier, 
écrire, intéresser en votre faveur, vous ne me 
ferez pas départir d'une résolution.... 

SCÈNE VIII 
M"»** DE SÉNANGES, M"« SIMONET, 

^^ ELISE, UNE FILLE DE BOUTIQlTB 

portant une corbeille. 

M"^* DE SÉITANGES. 

Ah! mademoiselle Simonet, Toas êtes la 
femme la plus aimable que je connaisse. 

nUe SIMONET. 

Vous ayez bien de la bonté. Madame. Il y 
along-tems.... 

M"* DE SÉNANGES. 

Je le sais. G^est la faute de mademoiselle 
Élise. Je l'en ai grondée. 

m"* si^uoket. 

Voilà tout ce que j'ai de plus frais. 

M*^ DE SENANGES, prenant un chapeau. 

Ah ! fort joli. La plume un peu droite peut- 
être; je l'aimerais mieux... plus penchée: 
cela lui donnerait plus de grâce. Qu'en pen- 
sez^vous , Mademoiselle Élise ! 
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Madame a raison. 

M"* DE SÉNANGES. 

Oh ! oui. ( Elle tourne elle-même la plume, ) 

m"^ simonet. 

Je n'étais pas la maîtresse de la placer au- 
trement^ on me Ta demandée ain:»i. 

M"* DE SÉNAVCES. 

Comment! ce chapeau-là n'est plus ù vous ? 

M^*^ SIMOSET. 

C'est Madame d'Elmonde qui me Ta com- 
mandé , et qui en a choisi elle-même la forme. 

M"* DE SÉNA5GES, 

Pour le coup, Madame d'Elmonde est folle. 
A son âge se coiffer ainsi ! elle ne sait donc 
pas que sa toilette est toujours un objet de 
plaisanterie pour ceux qui la voient. Arec ses 
petits yeux et son nez qui ne finit plus, elle 
se découvre la figure et se coiffe à une lieue 
du front I 

Wl"* SIMONET, après s'être cachée pour rire. 

Tout ee que Madame voit ici doit être livré 
ce soir; mais cela n'empêche pas que Madame 
ne prenne ce qui lui plaira : j'aurai encore le 
tcms.... 

a3. 
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M"' DE siNAHGES. 

Je gage que ceJui-cî est .pour madame Saiut- 
Gérans. N'ai-je pas deviné? 

m"* simonet. 

Oui, Madame, 

M"*' DE SÉN ANGES. 

Oh! j'en étais sûre. La grande forme, le 
nœud sur le côté , et le fîcRu derrière. Elle a 
raison, elle n'a pa$ de cheveux. Il est hor- 
rible, il lui ira fort bien. [Elle y donne encore 
une tournure différente. Reprenant le premier 
chapeau. ) Je m'en tiendrai à celui-ci , Made- 
moiselle Simonet. Je veux aller ce soir a» 
spèctacfe, et je me place justement à côté de 
Madame d'Elnionde : cela lui fera sûrement 
grand plaisir. 

Madame n'a pas besoin d'autre chose? 

M*"' DE SÉNANGES. 

Non; ah ! mn guirlande de lilas , mon schall 
gomi de dentelle, comme nous en sommes 
convenues. Je vous recommande aussi ma robe 
de gaze. Songev: que vous me l'avci prouiise 
pour demain. 

m"' simonet. 

VoUvS r.inrez. Madame, vous aurez le tout 
demaiu à pareille heure. 
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M"* DE SENANGES. 

Bien. Sans adieu 9 mademaiselle Simonet, 

M^'® SIMONET. 

Madame 9 j'ai l'honneur d'être voire très- 
luible servante. 

M** DE SÉNAKCBS. 

Bonjour. Mademoiselle Elise, portez ce 
hapeau sur ma toilette, et ne me laissez 
as oublier que je dois -le m«tfcre ce soir, 
ïademoiselio Élise, qu'on sache si les 
ournaux sont arrivés, et qu'on moles apporte, 

m'*® élise, daibnd du dj«Atre. 

Oui, Madame. 

SCÈNE IX. 

M-' DE SÉNANGES. 

RELisoNS-la donc, cette lettre. Relisons-la! 
Je la sais parcœîir. 11 Csiut convenir auesi qu'on 
n'écrit pas mieux que cela... Il y règne un in- 
térêt, une mélancolie douce.... Je Tai traité 
Irnp sévèrement aussi. Oui ; j'aurais dû le 
inénager davantage, épargner sa sensibilité. 
Si je réponds pouitant, c'est une sorte d'en- 
gaj>cîïient que je vais prendre. Que lui dire, 
d'ailleurs? lui donner do l'espoir, ce serait 
le tromper. Le tromper!-,, mais lui uioiir- 
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trer de Tindifféreace , ah ! ce serait le trom-< 
per encore. Voyons , essayons d'écrire. 

SCÈNE X. 
BI- DE SÉNANGES, FRANÇOIS, les 

joaixiamL à la maiii. 

FRANÇOIS) caos aperceroir Madame de géoanges. 

MABEMOiSELr.E Mîse a été toute saisie quand 
elle m'a vu sitôt de retour. Je n'en ai pas été 
fâché 9 parce qu'elle imaginait qu'elle aurait 
encore le plaisir de me faire son train. Non, 
c'est que yous êtes un imbécilte , un négli- 
gent, un paresseux; c'est bientôt dit cela; il 
faudrait pouvoir le prouver. Oh! elle est 
iière, mademoiselle Ëlise, elle est fière ; par* 
ce que monsieur Dubois la soutient. Je fini-* 
rai par parler sji Madame, moi. Je n'ai pas 
peur. 

M^* DE SÉITANGBS, écriyaot. 

Qu'est-ce? 

FRANÇOIS. 

(j4 part,) Je ne me croyais pas si près d'ellt. 
(Haut,) C'est moi 9 Madame. 

M"* DE SBNANGES) éctirant toujours. 

Pourquoi dis-tu que tu n'as pas peur ? 
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FA Air Ç OIS, intimide. 

Non, Madame. 

M** DE SÉNANCBS, de même. 

Qu'est-ce que cela signifie ? 

FRANÇOIS, de même. 

Rien, Madame. 

X** DE SEKANGES, de mÀne. 

Tu ne sais donc ce que tu dis ? 

FRANÇOIS, de même. 

Cela se peut bien , Madame. J'apportais la 
gazette à Madame. . 

M** DE SÉNANGBS, de même. 

£h bien ! qu'ont de commun ta peur et hk 
gazette? 

FRANÇOIS, troublé. 

Non, Madame. 

ll"*DEsiNANGES, prenant les papiers et fixant Fran- 
çois. 

Comment ! non ? 

FRANÇOIS, plus troublé encore. 

Assurément, Madame. Madame sait trop 
le respect... de la considération... par la dé-< 
férence que... 
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M"' DE fiÉlVASeESy SoiuiaDt. 

Allons, sors , imbécille, 

FBAKÇOIS. 

{A part,) Imbécilleî'MaistOttl le monde 
tne le dit., il faut qu'il y ait qaelquechosa 
comme cela. 

SCÈNE XI. 

M»« DE SÉNANGES. 

' (Elle lit ce qu'elle a écrit.) 

» Vous me j ugez bien mal si vous croyez que 
» je ne sois pas sensible aux maux que vous 
» prétendez souffrir.... En me connaissant 

» mieux...... » Est-ce que j'ai perdu la tête? 

Je me garderai bien d'envoyer de pareilles 
folies. J'aurais l'air d'approuver... Ce serait 
l'enhardir... Mon billet est détestable. Je suis 
trop heureusede pouvoir en faire justice. {EU» 
le déchire. ) 

SCÈNE XII. 

M«e DE SÉNANGES, DUBOIS. 

DUBOIS, annonçiq:. 

IdoNsiEUR de Melcour. 
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M^e ,>E SBWIKGBS, â part. 

C*est du plus loin que je me souYÎennc. {A 
D abois. ) Faites entrer. 

( Dubois sort. ) 

SCÈNE XIII. 
M^« DE SÉNANGES, M. DE MELCOLR. 

Mm(î DE SÉNAI76GS. 

( Kl!e s'assied , et tire de son sac à ouvrage ua raorccait 
de tnpisserie pour travailler.) 

An! hon}our, Monsieur. 

M. DR MELGO€B. 

Madame.... 

Bf"® DE SElfANGES^. 

C'est un miracle que de vous voir. Qu'êtes- 
Tous donc devenu depuis s4 long-tems? 

M. DE MELCOVR. 

Excusez-moi, de grâce. J'ai eu si peu de 
momeiis d moi... 

M'«e^0E SÉNANGES. 

Mauvaises raisons dont ^e ne me paie 
point du tout. Dites plutôt qu'on aime à se 
Faire désirer. Asseyez- vous donc* 



Digitizedby Google 



i76 LA MATINÉE TfVVfE JOLIE FEMME. 
M. DC MELCOUB. 

Vous permettez ? 

M™*' DE 9ÉNANGES, 

Je vous en prie. 

M. DE HBLGOIJR. 

Pouvez-vous penser que ce soit Tolontaire- 
ment qu'on renonce au bonheur de vous faire 
sa cour? (Examinant le morceau de broderie.) 
C'est charmant ce que tous faites-lù. 

M^« DE SÉNANGES. 

Il faut avoir bien envie de me faire un 
compliment. J'ai cru , je l'avoue, que c'était 
madame de Mirboîs qui me privait du plaisir 
de vous recevoir. 

M. DE MELCOUR. 

Il y a plus de quinze jours qu'on ne m'a 
Yu chez elle. 

M"'« DE SÉNANGES. 

Comment f c'est déjà fini ? 

M. DE MELCOUR. 

Plaît-il î 



M""*' DE SENANGES. 



Vous jouez la surprise à merveille. Eh quoi! 
vous ne vous rappelez pas avec quelle cora- 
phiisance tous m'en parliez, le plaisir qwt 
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rou5 preniez à m'en faire l'éloge ? Pour que 
la conrersat^on eût quelque chose d*attrajant 
pour vous 9 il fallait absolument qu'il fût 
qiKîstîon d'elle. 

M. DE MELCOUa. 

Il seraitassez plaisant que> pour ce qui me 
regarde 9 j'eusse trouvé le secret de vous 
mettre dans une confidence où je n'étais pas 
moi-même. 

U^^- DE S^NANGES. 

Je n'aime pas que vous vous en défendiez. 
Rien ne me paraissait plus simple que vos 
soins pour elle. A tout considérer, elle Ls 
justifiait ù beaucoup d'égards. 

M. DE MEICOVR. 

Vous n'en croyez rien. 

M*"« DE SJBNANGES. 

Pourquoi donc y je vous prie ? 

H. DE MEtCOUB. 

Soyons vrais. Vous vous rendez trop jus- 
tice pour la rendre si généreusement aux 
autres. 

M^"' DE SÉlïÀKGES. 

Savcz-vou9 que c'est fort dur ce que vous 
me dites-lâ? 

Cométlies na prose. 7. 34 



Digitizedby Google 



î^8 LA MATtNÉE D'UNE JOLIE FEMME. 
«. DE MELGOVB. 

Jugez le mot , je tous l'abandonne ; mai? 
je défendrai l'intention. 

M""^ DE SÉNANGBS. 

Au surplus 9 je veux bien croire que tous 
n'avez point songé à elle. 

M. DE MELGOUB. 

Non; c'est que voilà justement ce que c'est 
que la société. On ne peut voir une femme 
quelques jour^ de suite » 9aDS qu'aussitôt oa 
ne forme des conjectures. Puis le soupçoa 
s'éveille , ta médisance est aux aguets ^ et la 
calomnie sous les armes. Les méchans iûYen- 
tent la nouvelle , les sots la répètent, et les 
oisifs s'en emparent. Ebl tenez; n'avait -on 
pas eu de même quelques idées sur moi dans 
le tems où j'étais assez heureux pour venir 
chez vous aussi souveat que je le désirais? 

M*' DE si RANGES. 

Eh! mais, écoutez donc, vous ne m'ôte- 
rîez pas de la tête à mot-même f que vouy 
avez été un instant... 

M. DE MELCOtJR. 

Amoureux de vous, peut-être ?... 

?• M*"® dè"sénang?s. 
Vous m'épargnez l'embarras d'en convenir. 

M. de ME l cour. 
Vous blâmerez encore ma franchise^ ' 
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•Tiais ayouez qiie c'esMà de la coquetterie 
toute pure. 

M*"" DK SÉNAMGES. 

Eh ! qui TOUS a dit que je ne sois pas co- 
quette? 

M. DE MÏLCOUB. 

J'admire la bonne foi ayec laquelle tous 
woiïs en accusez. 

)MT de SEKàKGES. 

Connaissez-vous beaucoup de femmes à 
qui TOUS ne puissiez reprocher un peu de ce 
défaut, si toutefois c'en est un? Car, après 
tout 9 la coquetterie n'étant autre choêe que 
le désir et le besoia de plaire , sans elle à 
quoi en serions-nous réduites ? A quoi Mes-» 
sieurs, en sériez-^TOUs réduits Vous-mêmes[? 
Ce sont les frais que nous fésons pour tous, 
qui appellent votre attention et sollicitent vos 
hommages. Vous êtes flattés qu'on s'occupe 
de vous , et nous serions très-fachées qu'on 
nous négligeât : nous sommes plus piquantes 
et vous êtes plus aimables : nous avons plus 
de charmes , et vous avez plus de qualités. 
Nous vous désespérons quelquefois , où est le 
grand mal à cela ? Vous n'en devenez que 
plus habiles à nous séduire. Sachez-nous gré 
de la peine que nous prenons pour vous sou- 
mettre , et si c'est là coquetterie qui prépare 
yps fers , en yérité , je oe tous trouve pas 



Digitizedby Google 



aSo LA IIATINEB DUNE JOUE FEMME, 
assex malheureux d^en porter, pourêtre teotév 
de croire que voud soyez à plaindre. 

M. DE MELCOUB. 

Eh bien! arec cette petite morale-là, oa 
peut aller loin, ce me semble. 

M** DS SÉKANGES. 

Oui , si Ton ne sa?alt pas précisément où 
Ton doit starrêter. 

H. DB MELGOtJB. 

La conséquence serait facile à tirer ; mai$. 
dites-moî , je tous prie , comment 9 aree «ne 
M parfaite connaissance de tos droits et de 
▼os moyens, tq^s n'avez eu dans monsieuip 
de Sénanges qu'un mari si peu fait pour yous? 

U^^ t& Sitf ANGES. 

Je suis bien plus éjtônnée de vous entendre 
me faire une pareille question. Monsieur de 
Sénanges avait des yertus; il en ay^it sans 
doute; et elles suffiraient pour honorer sa 
mémoire : mais il les portait dand:la société^ 
et semblait ne les réserver que pour elle. 
Chez lui ce n'était plus le même homme. 
Comme il avait la manie de dominer, sa 
femme était sa première esclave , et il était 
bien sûr que, pour lui inspirer de l'amour, ou 
pour l'attacher ùl ses devoirs , !1 suffîsaît de 
lui rappeler sans cesse qu'il était son mari. 

X. DE MBLGOUa. 

Vous n'expliquez par-là l'éloignement si 
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prononcé qu« you9 montriez pour le ma- 
riage , depuis qu« vous uviez perdu monsieiu* 
de Sénaoged. 

I|me pg 8ÉN1NGES. 

Éloîgnement que je garderai sûreuieut 
toujours. 

'm. de ublgodr. 

£h bien ! yoilà ce que personne ne reut 
plus croire à présent. 

H"** DE SÉNÂNGBS. 

Se permettrai t-on de me supposer des in- 
tentions ? 

M. DE MBIGOVB. 

Vous seriez la seule qui t'At à Tabri des lu- 
terprétations malignes; mais, je dois vous le 
dire , on s'ol^stine à croire que Dcrmancé .1 
des vues sur vous. 

M'**^ DE SBNAR6BS. 

Je ne sais pas sur ce point jusqu'où il a pi| 
porter ses conûdences. 

M. DE MELGOCB. 

Non; c'est justement sa réserve qui le fait 
soupçonner. Mais on va plus loin ; oq viiut 
encore qu'il ne vous soit pas indififérent* 

M"*" DE SBlfXSGBS. 

Brisons-là ^ je vous prie. 

t/,. 
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M. I>E MELGOVR. 

Oh ! très-volontiers : aussi bien il m'en 
coûterait d'être Técho d'un bruit qui ^ je le- 
vois bien , n*a aucun fondement. J'urais bien 
raison de vous dire tout-à-F heure que la sor 
piété... 

M*"*^ PE SKKAîrfGEs/ 

Est détestable ; et qup pour vivre heureux 
pt tranquille il faudrait renoncer à la voir. 

M. DE MELCOUR. 

Et pourquoi cette huii^eur contre elle ? 
Vous pourriez vous en éloigner sans la re- 
gretter; mais vous ne pourriez lui manquer 
^ans qu'elle s'en aperçût. ( // se lève, ) 

m"^*^ de SE» anges. 

Eh bien ! vous me quittez? 

M. DE MELGOUR. 

Je crî|ins de vous avoir déplu. 

M"* DE séSÂ1?GES. 

Êles-yous fou ? Rasseyez-vous , jp l'exige, 

M. DE I^ELCOIJR. 

Vous me fesicz oublier que je suis attendu. 

M"' DE SÉNAIYGES, le recpn^tiisaqt. 

On prend le thé ce matin chez moi ; puis- 
je compter sur le plaisir de vous avoir .^ 
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M.~DE MELCOVB, 

S 'en doutez pas. 

*' M** DE SÉNANGES. 

3ongez que vous me promettez, 

M. DE MELCOUR. 

Vous ne aie rendez pas jusMcc. 

M"' DE SÉNANGE$. 

Sans adieu donc ? 

M. DE MELCOUR, 

Oui ; sans adieu. ^^ 

M** DE SÉNÂNGESy snuiuinl. 

Vous ne m'en voulez pas de ma vivacité ? 

M. DE MEICOUB. 

On n'est pas plus aimable que vous. Je rc- 
iondrai , sojcz-en sûre, 

( U sort.) • 

SCÈrsE XIV. 

x>l- DE SÉNANGES, DUBOIS. 

D V B O 1 s. ^ 

M. DiTfiAKTiNi demande si Madame veut Iq 
ccevojr. 
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M. DE SÉNAIIGES. 

Il me semble qu'il prend bien iqal soa ifi(H 
meDt. A la bonne heure. ( Duèçis sort. ) 

SCÈNE XV. 

M«* DE SÉNANGES, M. DURANTINL 

M*"* DX SENÀnGBS. 

Ah ! monsieur Duraûtini , il y a un siècle que 
|e ne tous ai vu. Vous êtes cause que je n'ai 
plus de yoix, que j'abandonne mon plaao. 
que je ne regarde seulement pa$ ma harpe, et 
que tout le monde m'en fait la guerre* £q vé- 
rite , cela est affreux. 

M. DUEANTINI. 

Pardon, Madame. Ma, vous saraîscèqué 
c'est qu'oun auteur quand il est à la yeille àt 
dou2ier sa pièce; les pas, les courses qu'il est 
oublisé dé faire ; combien d'intérêts il doit 
concilier^ que d'amours-propres il faut qu'il 
ménase ! Z'avais ou déjà doux repétitions dé 
moun oupera , il m'a fallou refaire ouQ atte 
presque entier; mettre ôun quinqueou ze nV 
Tais mis qu'oun trio ; sanzer toute le finale de 
moun premier atte ; refondre oune partie des 
chœurs. La haute-contre né trouvait pas lé 
rôle à sa voix ; la basse-taille prétendait que 
les accompagucmcns couvriraient la sienne 
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m il voulait avoir oun air seul; lé maître 

ballets né trouvait pas les airs dé dan^e 
iz longs; jusqu'aux damoiselles des chœur:^ 

santent faux et crient à toue-tête , qui iné 
tenaient que, même en s'égosillant, on ne 
entendrait pas. Que vous dirai-ze? pour 
tenter tant dé monde» il m'a fallou recom- 
ncer oun ouvraze qu'il était absoioumcnt 
f et que ze pouvais regarder comme asevé. 

M""* DB séNÀHGBS. 

Comment I.eette finale qui nous avait fait 
t de plaisir chez la petite madame de Tré- 
ne ? ^ais c'est un meurtre y monsieur Du^ 
tinl , c'est un meurtre. 

H. DVEÀKTINI. 

)uè voulez-vous, Madame? Les atteurs ils 
ivaîent reddou leurs rôles; les attrîces ellej» 
voulaient plous apprendre lé leur... 

U^^ DE SKNAVGES. 

3n ne conçoit rien à cela. Mais ce joli air , 
moins celui que j'aimais tunt, je me flatte 
on vous l'aura laissé. 

M. DUHANT1R4. 

lïon. Madame : iU né l'ont pas senti. 

Zei gens-là n'ont pas Je moindre goût, 
noient! un air ravissant! cat air que vous 
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chantiez si bien, dont les p^atroles étaient h 
iïgréables ? 

M. DURANTl^i. 

Oui 9 Madame. (Il chante.) 

Lieux sarmaiis f^\ m'avais von iiaître.... 
M"^^ DE SëKAKGES. 

rréciscment. 

M, DI7EÀKTMI* 

L* orchestre piccicato, floute oblîzée. Il m'a 
fallou sacrifier tout cela, Madame. Ma zé n'en 
ourai pas le démenti. Zé lé ferai graver. 

]H«»e DB s EN ANC ES. 

Et vous aurez raison J'en retiens pour ma 
par t. vingt exemplaires. Je suis sûre qu'il aur(^ 
une fortune inouie. {Sll$ chante.) 



Lienx cbarmans.. 



C'est que le motif en est délicieux. Je vous 
plains 9 monsieur Durantini, je vous plains. 

M. DURÀNTINI, 

Comment faire! Pour nous autres mousi- 
cîens, Madame, il n'est que lé théâtre. Per 
che per quoi dou moment où lé poète il a 
remis son poëme, lé compositeur il est ù.son 
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^aiio. Il étaudte les intentions ; il combine 
es mouTemens ; il prévoit les effets. Tour-a-* 
our amoureux et froid , calme et emporté > 
laloux et fourieux, peintre et poëte à-la-tbis^ 
K)n iinazînattion elle s'ésauffe , son zénie il s'é- 
iettrîse, ses doigts ils ont peine à suivre sa 
pendée. Saq[ue son il est oun mot, saque 
acte elle est ouoe imaze. L'homme dan* 
ses passions > la natoure dans ses élémensy 
tout il devient sa conquête ; il a tout vou , 
tout senti , tout esprimé. A peine parmi les 
grands maîtres de 1 art, en compterez - vou^ 
doux oti trois dont le nom il se soit illoustro 
autrement que par des ouvrages dramatiques. 
Pergolèze, Piccini, Sacchini, Pi.ësiello, Ci- 
marosa, Sarti ^ tous ces compositeurs célèbrcîî 
ils n'ont foundé leur gloire qu'en se montrant 
ftous la scène ; et à l'égard des autres ^ les es- 
"septions elles sont si rares, que ce n'est pres- 
que pas la peine d'en parler. Ma né santérez- 
tous rien auzourd'hui ? 

il^ne DE sÉNiCNGES. 

Je suis si peu en voix, si peu en train ! 

M. DURiKTIKI. 

Il n'y paraissait pas il n'y a qu'ou-n instanf. 

M"* DE SÉNANOES. 

Et puis tout ce que j'ai là est si vieux, .le 
l'ai chanté cent fois , c'est toujoivrs la nK-iue 
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chose. Oh ! je tous le répète; c'est mal k rouf 
de m'abandonner ainsi. 

M. DUBARTlNf. 

Pour faire ma paix avec tous , nous sllon^, 
si vous voulez, essayer oune romance que je I 
viens d'écrire ce matin. C'est oune première 
pensée settée au hazard, et zé serai bien aise 
d'en savoir votre sentiment. 

M*"* DE séNÀlIGES. 

A condition que , si je trouve la romance 
jolie, comme je n'en doute pas, vous ne la 
donnerez point k d'autres qu'à moi. 

M. DUBANTINI. 

Très-volontiers. 

M** DE SENÂN6ES, tonchaut une nott du pîan« wi 
poussant im son. 
Cela me paraît bien haut. 

M. DVBANTIKI. 

Point , lé sol au plous. Allon? andante. 

M™* DE S^NÀNGES. 

(Kllé chante , accompagnée par M. Durantini.) 

Doux sommeil de rindifférencc , 
Wc pais-je, hélas! vous recouvrer? 
S'il n'est pas permis d'espérer, 
Que sert d'aimer arec eoostauee î 
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Dès long-tems pour le même objet, 
Toar-h-tour je brûle et. je soupire; 
N'ai-je donc trab» mon secret 
Que pour accroître mon martyre ! 

M. DUBAITTINI. 

Bravo, Madame. 

M"* DB SéllA5GBS. 

De qui sont les paroles ? 

M. DUEANTIITI. 

Dé monsiou Dermancé. 

M*** BE SENANGES, avec beaucoup de surprise et 
d'intérêt. 

De M. Dermancé. Aïi ! 

M. DURANTINI. 

Zé VOU8 lé dis en confidence , car il né veut 
pas être connou. Pas plous tard qu'hier il mé 
les a dounées. 

M"* DE 8ÉNANGES. 

M. Dermancé ? 

M. DUaANTIÀI. 

Lui-même. Vous n'aimais pas ? 

M"* DÉ SÉNAN CES. 

Au contraire. Je' trouve que... les parole» 

Comédies cd prose. 7* ^^ 
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et la musique.... \ojon§, le second couplet. 

(Elle chante.) 

Que mon sort du moins l'i.îtéresse , 
Amour! toi qui lis dans mon cœur, 
Tu peux juger de mon malheur, 
Puisque lu connais ma tendresse. 
Oui, soumets Zéiis à ta Joi, 
Attendris ^u aroc rebelle; 
Qu'elle ne vive que pour moi, 
Quand je ne vis pins que, pour elle. 

M. DUBANTIWI, 

Bravissîmo , Madame ; en yérîté , il est im- 
possible dé réunir plous dé talens. 

M"* DE SJSNANGES. 

Je garde votre romance ; je ne la chanterai 
que lorsque vous, aurez obtenu la permission 
de 1j publier. 

M. DU&AMTINI. 

C*est oune dé celles que zé compte placer 
dans nioun recueil que zé ferai paraître aussi- 
tôt que moun oupéra il aura été zoué. 

M"* DE SÉNANGES. 

Ah ! ne m'oubliez pas pour la première re- 
présentation ; j'irai tous applaudir. 

M. DCBANTIJJîI. 

Zé serai trop heureux si zé n ai que des 
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spettateurs aussi indoulzens et aussi en état dé 
bien zouzer que vous 

M** DE séNANGES. 

Au revoir, M. Durantinî. Ne soyez donc 
pas si long-tems sans venir, je vous en prie. 

H. DURANTINI. 

Z'entends trop bien mes \nièrèis,{ Revenant 
sur ses pas après s'être éloigné, ) Lé zour 
qu'on devra iné zouer, né manquez pas, xé 
vous prie, l'ouverlure. Il y a oun passage... 
Les tîmballes, les cors, les hautbois. . C'est 
lé moment dé Toruze , lu tonnerre... Zé né 
vous en dis pas davantaze. Zai l'honneur dé 
vous tirer ma révérence. 



SCÈNE XVI. 

M"" DE SLNANGES, après un instant de rêverie. 

Je suis toute occupée de cette romance. 
Est-ce pour moi qu'elle a été faite ? Oui , c'est 
la suite de notre dernier entretien. Ce n'est 
point mon amour-propre qui me le dit, c*est 
mon cœur qui m'en assure. Il seplalnl; qu'il me 
connaît mai ! il me croit insensible; qu'il sait 
peu me deviner ! Ah ! s'il découvrait tout ce 
que j'ai senti , tout ce que la raison opposée à 
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l'amour.... Voilà trois mois pourtant que j'é- 
prouve ce combat intérieur , que je me dis 
tour-à-tour que je serai malheureuse si je 
reprends de nouveaux liens, et que je ne 
puis être heureuse qu'ayec lui. Un état si cruel 
ne peut durer plus long-tems ; non , il faut 
qu il finisse : il faut lui renyojer sa lettre , il 

faut renoncer à le Toîr {Apercevant Jf. 

Dermaneé. ) Ah ! 

SCÈNE XVII. 
M- DE SÉN ANGES, M. DERMANCl 

M. BE&Mi.NGB. 

Je n'approche de tous qu'en tremblant ; 
pardonnez mon indiscrétion. 

M** DE séNlKGES, 00 peQ émue. 

Je pensais à tous au moment même où 
TOUS êtes entré. 

M. DEBMÂKCÉ. 

Vous me trouTiez des torts. Plaignez-moi 
de n'aToir pas eu le courage d'attendre mon 
arrêt. 

M** DE sâNANGES. 

Vos assiduités ont été remarquées ; on les 
interprète , on les commente. Il est Trai que 
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vous m'avez fait connaître vos senlUnens, 
mais vous savez si je les approuve ! 

M. DEaMANCé. 

Je sais combien je dois vous paraître cou- 
pable. Muis vous, Madame, vous ne savez 
pas jusqu'à quel point j'ai lutté contre un at- 
trait tout-puissant sur moi ; quel effort il m'en 
a coûté pour oser vous instruire de ce que 
j'aurais voulu me cacher à moi-même. Beau- 
coup trop sensible pour imaginer que jamais 
on pût m'offrir un cœur digne du mien , je ne 
voyais dans toutes les femmes que des objets 
faits pour enchanter notre esprit 9 et non 
pour captiver nos cœurs. Mon erreur a peu 
duré. Séduit par vos cliarmes , j'ai bientôt re- 
connu en vous des qualités... Mais où m'é- 
garé-je ? Qu'ai-je besoin de vous répéter ce 
qui ne servirait qu'à vous rendre plus cruelle* 
N'importe; je vous ai ouvert mon cœur, vous 
pouvez le déchirer^ vous pouvez en refuser 
l'hommage, mais jamais lui ravir lo bonheur 
de n'exister, de ne sentir que par vous. 

M"* DE SÉNAKGES, à p:\rt. 

Dans quel trouble il me jette! {Haut,) 
C'est le sang-froid de la raison, Mon- 
sieur, que j'opposerai au délire d'un senti- 
ment aveugle. Plus vous m'aimez, plus jo 
dois vous ganintir du fatal abandon de vous- 
même. Croyez-moi, votre imagination s'est 
amusée à créer un fantôme, votre ame s'est 

3.5. 
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plu À rembellir, et vous croyez ravoir 

trouvé. 

M. DEBMANCE. 

Pourquoi donc m'ôter le mérite d'avoir su 
vous apprécier? 

M'^e jjg SEWANCES. 

Parce que je ne veux pas vous laisser de 
moi une opinion qui compromet rotre repos. 
Je méconnais , Monsieur; me direz-vous que 
je n^ai pas des défauts ?... 

M. DEHMANCB. 

Ah! ne vous outragez pas vous-même, ou 
permettez-moi de vous défendre. 

M""'*^ DE s EN AN G ES. 

Mais comment espérez- vous triompher de 
celte répugnance extrême que je sens pour 
toute espèce de lien ? Vous prétendez à m«t 
main , c'est me demander le sacriiioe de mes 
goûts, de mes habitudes, de mes pré jugés sur- 
tout. Oui; je suis convaincue qu'il est impos- 
sible que deux êtres dont rexisténcc est ab- 
solument liée l'une à l'autre, puissent être 
complètement heureux. Je vois, j'examine , 
j'observe autour de moi. Où sont les époux 
qui soient réellement contens de leur sort, 
qu'une sympathie constante, qu'un même at- 
trait enchaîné et rapproclie toujours ? Une 
première illusion est sitôt détruite! Le dé$ir 
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qu'on avait de se plaire est si vite éteint! La 
Iroideur succède à l'empressement, on. com- 
iiience par se contredire,, on finit par s« con- 
trarier. Puis la gêne qu'impose une présence 
éternelle , la fatigue qu'entraînent les devoirs. 
I.es devoirs !... A C3 dernier mot seul, dès 
qu'il est prononcé, dos qu'il est senti,. l'amour 
a déjà disparu , les plaisirs se sont enfuis , et 
l'hymen n'est plus qu'une chaîne dont 1« 
poids nous paraît insupportahle. 

M. DERMAXCÉ. 

Oui, sans doute; il n'en est que trop de 
ces époux mécontcns du nœud qui les lie. 
Mais n'en est-il point, je vous le demande, 
n'en a-t-on point vu qui aient offert, qui pré- 
sentent encore le modèle touchant de l'union 
la plus pure > et de rattachement le plus 
tendre? Ah ! qu'il me sérail aisé de combattre 
vos préventions! Que l'hymen s'offre à mes 
yeux sous des couleurs bien différentes ! Je ne 
vois plus deuxétres enchaînés par les devoirs, 
et divises par les senlîmens ; je vois deux ca- 
ractères que les mêmes volontés dirigent , 
deux âmes que les mêmes affections con- 
fondent* Une première illusion est détruite , 
une douce réalité l'a remplacée : les transports 
de l'amour ont cessé , un sentiment plus du- 
rable en dédommage. Oui , l'époux devient 
un ami sûr et nécessaire, la femme une amift 
constante et fidèle ; leurs cœui^, toujours ou-^ 
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verts Tùn pour Tautre, se devinent, s'ea- 
tendent 9 se répondent tour-à-tour, à la fois, 
au même instant. Leurs peines leur sont com- 
munes , ils le savent , et cette idée les en a 
consolés d'avanceileurs plaisirs sont les même?, 
et ils les sentent d'autant plus vivement qu'il 1 
n'en existe pour eux qu'autant qu'îb sont 
partagés. Voilà Fhjmen , voilà ses liens , 
voilà ceux qui vous sont offerts; vous est-il 
permis de les craindre? 

' M"* DE se If ANGES. I 

LaissezHXLOÎ. 

M. DBKMAIIGÉ. 

Vous VOUS troublez ? 

M"* DE.SBBfANGES. 

Laissez-moi. Un instant d'émotion involon- 
taire ne triomphera pas de deux ans de re- 
flexion; non... 

M. I^SRILANGE.. 

N'achevez pas. 

M"* DE S^NANGES, se rcmeltanl. 

£coutez-moi. Si j.'ai des droits sur vous, si 
l'impression don^ je n'ni pas été maîtresse 
peut m'en donner sur votre ame, j'en exige 
la preuve la plus sûre... 

M. DBfiMAItCK. 

Qu'ordonnez-vous ! parlez. 
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tC* DE SEN ANGES. 

Il faut que vous renonciez à me voir. Il 
faut TOUS éloigner d'un séjour... 

M. DEBMANCÉ. 

Que dites-vous ? Demandez donc ma vie , 
cruelle I Moi , m'éloîgner de voys ! Vous ne 
connaissez point l'amour, vous ne connaissez 
point ce désir inquiet, ce besoin impérieux 
du cœur, ce feu toujours actif qui le dévore. 
Je ne vous verrai plus; mais votre présence, 
votre image, le son de cette voix enchante- 
resse ne me poursuivront-ils point partout? 
Et l'instant où je vous ai vue pour la première 
fois 9 et ceux qui l'ont suivi, et ce dernier 
moment même, tout sera présent à mon es- 
prit. Je me retracerai jusqu'à cet ordre bar- 
bare que je reçois. J'aurai beau m'armer 
contre vous de votre insensibilité, vous n'en 
réglerez pas moins les mouvemens de mon 
ame , je n'en serai pas moins en proie à tout 
le délire de l'amour, à tous les tourmens du 
désespoir ! 

M"* DE SÉNAIÏGES, très-cniue. 

Dermancé ! c'est trop long-tems dissimuler! 
Connaissez donc aussi toute ma faiblesse. Si 
je vous estimais moins , vous n'auriez jamais 
su le secret que vous m'arrachez. Eh bien ! ce 
que je vous prescris, c'est moins pour vous 
que pour moi-môme. Je sens que je ne puis 
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rester dans la situation pénible où je soi 
YOtre présence est devenue dangereuse poi 
inoî... 



M. DEBMANGE5 vivement. 

Vous m'aimeriez ? 

M"* DE SÉNANGES, avec tendresse. 

Hélas ! oui ; je vous aime. 

M. DERMANGË9 tombant à ses genoax. 

Belle Sénanges ! 

M"* DE SÉNINGES. 

Que faites-vous? levez- vous, de grâce, oi 
vient. 

SCÈNE XVIII. 

tES PRÉcÉDENs, M" DE VOLMAB,»" 
DE MILFORT, M. DE SELMOUR. 

M. DE SELHOCR. 

Ma belle cousine ! c'est moi qui me «a« 
chargé d'annoncer ces Dames , c'est moi qâ 
leur ai donné la main pour les amener 
vous. J'ose croire que vous m'en saurez ( 
que gré. 

H""' DE SBNANGES. 

Assurément^ mon cousin. 
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M"' DE YOLMAR. 

Bonjour, ma chère /amie. Votre maisoa 
;t charmante. La plus délicieuse entrée , une 
istribution parfaite, il est impossible d'être 
lieux logée que cela. C'est vraiment un plai- 
r que de venir vous chercher dans une 
abitation aussi agréable. 

M"* DE SE N ANGES. 

A présent que vous y êtes, je vous permets 
'en dire tant de bien. ( A madame de MU- 
)rt. ) Bonjour, mon cœur. 

fS^* DE M1I.F0RT. 

Vous voyez que vous aviez tort de douter 
e mon exactitude. 

M™* DE SENANGES. 

J'y étais si fort intéressée l 

M. DE SELMOÎJR. 

Ce n'est pas ma faute si ces Dames ne sont 
as depuis long-lems ici. Figurez- vous tout 
ion malheur , ma belle cousine. A neuf heu- 
es précises pétais à leur porte. Je me dou- 
HS bien qu'il ne ferait pas jour encore chez 
lies; mais guidé par l'espoir, on attend sans 
cine , et je me flattais qu'il me serait permis 
'assister à la toilette. Non ; cela m'a été îm- 
itoyablèinent refusé. Il m'a fallu errer 
omme une ombre malheureuse dans des sa- 
ins où je n'avais pour toute société que des 



dby Google 



3oo L4 MA,TINÉE D'UNE JOLIE FEMME, 
porlrails de fumilie ; tous hommes encore 

M"* DE SÉNANGES. 

Oh! c'est bien cruel! le pauvre eDfafil! 
voilà de quoi lui donner du chagrin pourbri 
jours, 

M. DE SBLMOÛA. 

Je vous en réponds. 

W«^- DE VOtMAB. 

Ce qui nous console d'avoir affligé le peli 
cousin , c'est que nous ne sommes pas arrÎT^ 
les dernières. Mais, si je ne me trompCj c'eî 
Monsieur fiermancé. Je vous trouve à propos 
Monsieur , pour vous faire une querelle. 

M. DERMAÏÏGÉ. 

A moi, Madame? 

M"^'*^ DE VOLMAfty à madame de Séoaoges. 

Vous ne savez pas à quel point il est coa| 
pable. 

M"™^ DE SÉHAK6ES. 

Comment? I 

m""* DE VOLMAR. 

Hier, brusquement, au moment où»' 
partie s'arrange, où je compte sur lui, il'^"' 
quitte, il part sans mot. dire. Je ne tous 
cache pas , Monsieur^ e;^ voilà plus qu'il''' 
faut pour vous faire détester. 
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M'"* DE S EN ÂM 6 ES. 

Il était peut-être souffrant. 

H. DEHMANGJÉ. 

Oui , oui f j'avais l'esprit très-préoccupé ; 
Je devais écrire. 

M™* DE YOlBrAB. 

C'était donc bien pressé , bien intéressant ? 

M. DE RM AN CE. 

Plus que je ne puis vous dire. 

jjjme uE VOL MAE. 

Quelques pensées' bien tristes , bien sé- 
rieuses; car depuis quelque tems vous n'êtes 
plus recontiaîssable. Prenez-y garde; vous 
finirez par ressembler à tous les auteurs , fort 
peu aimables en générafli, beaucoup moins à 
la société qu'A eux-mêoies. Quant à moi 9 |e 
ne conçois pas comment dans une journée , 
quelque longue qu'elle soit, on peut réflé- 
chir ou s'occuper un seul instant. 

M"" DE SÉNÂNGES. 

Voilà qui sera fort du goût de mon petit 
cousin. 

M^DE SEtMÔtJR. 

Ah! si vous saviez, .*..: belle cousine, tout 
ce que j'ai appris, tout ce que j'ai lu! il est 
bon vraiment/ -que je :mé repose; 

Comédies en prose. 7. 2G 
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H'ne DE VOX.MAB. 

Sans douto, Qu'a-l-il ù faire de mieux , 
ma chère amie, que de se livrer à tous les 
plaisirs de sou uge ? Pourvu qu'un jeune 
homme sache se présenter, figurer dans un 
bal, suivre une mode nouvelle, raconter l*a- 
necdote qu'il vient d'entendre , critiquer la 
pièce qu'il a vue , rendre hommage à toutes 
le» femmes , n'en préférer aucune pour mé- 
nager l'amour-propre de toutes, il me semble 
qu'on auraij tort d'en exiger de lui davantage: 
voilà rhomme parfait , l'homme par excel- 
lence. 

U. DEBMANCÉ. 

Madame de Volmar ne se pique point d'ai- 
mer les gens sensés. 

M'''*. DE VOLMAR. 

Enchantée , Monsieur, que vous ayez senti 
l'épigramme. ( A madame de Sénanges vive- 
mtnt, ) Ma chère amie, que }C vous dise donc 
toute ma peur en venant chez vous. Ne me 
suis-je pas imaginée que j'allais y trouver 
madame de Norblin ? 

M'»»e DE MILFOHT. 

Je ne sais pas pourquoi vous lui en voulez 
tant. 

^ M*"« DE VOIMAR. 

Savante et prude ! connaissez- vous rien de 
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pis ? Celte femme est une véritable encyclo- 
pédie ambulante ; et pourvu qu'elle cite un 
auteur et qu'elle gronde sa fille, elle est d'un 
ravissement!... Mais, si jesuisj)iquée contre 
elle, j'ai bien raison de l'être. Dernièrement, 
dans un cercle de vingt persoqfnes, pour fahre 
étalage de son savoir , ne s^'avise-t-elle pas 
de me demander si j'ai lu Tacite ! Comme si 
une femme pouvait se douter seulement de 
ce que c'est que Tacite, s'il a exhté, ce qu'il 
a écrit, ce qu'il est devenu! 

U^^ DE SÉNANGES. 

Je ne vous répondrais pourtant pas que vous 
ne la verrez point ce matin. Nous nous som- 
nies rencontrées bier en visite ; elle m'a de- 
mandé quand je serais cbez moi; j'ai cru de- 
voîf lui proposer de passer la matinée avec 
voiHB. Mais à l'beure qu'il est... Eb! j'oubliais! 
c'est jour de Lycée; elle ne viendra sûrement 
pas. 

M™e DB MILFORT. 

Vous verrez qu'elle arrivera exprès pour 
contrarier madame de Volmar. Cela sera très- 
gai. 

mrae BBvotMAR. 

Dans ce cas , mon parti est tout pris. Il Fau- 
dra que le petit cousin s'empare d'elle; ils 
soutiendront tbèse ensemble. 
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M. DE &EXM01G11. 

Le cîel m'en préserve! {A jnad.:ine de 
Volmar, ) Si elle vous a prise en défaut sur 
Tacite, il y a deux jours qu'elle m'a interrogé 
sur Aristote , et elle n'a pas manqué de dire 
que j'étais très-ignorant. Je ne l'ai pas en- 
tendu ; mais le geste ^ Tair, cela se devine si 
aisément ! 

j^rae PI2 sÉ^IANGESy fioement. 

Madame de Norblîn se sera méprise. Il C5l 
une science nécessaire îx tous les %ens ins- 
truits, celle de ne point trop montrer ce qu'ils 
savent; voilà sûrement pourquoi mon petit 
cousin aura été modeste et réservé dans ses 
réponses. J'entends une voiture» 

M™* D€ M IL FORT, à M»ne do Vo!mar. 

C'est madame de Nprblin, ma obère amie, 
jgui vient vpus donner votre revancbe. 

M"»« D^ siNANGES. 

A parler franchement, Je ne me soucierais 
pas plu3 que vous que ce fût elle; et sans les 
égards reçus.... 
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SCÈNE XIX. 

tBS FKécÉDEîîs, ]M'"« DE NORBLIN,. 
M"« DE NORBLIN. 

M""* DB 9ÉKAIieE«9 avec une aflfecLon feinte. 

BofrjovBy Madame, nou» craignions bîca 
de ae pasavoir le plaisir de vous posséder. 

Me scraîs-je fait attendre ? Ce serait bien 
contre mon gi'é. J ai eu un- monde affreux 
cLez moi pour une leclure... 

Mme DB Y 0LM1& , à part. 

Que ne dure-*t-eUe encore l 
Teaci-votts donc droite. 

M^° DE SÉNANGES. 

Vous étiez excusée d'avance* (Elle sonne.) 

Mi^^ DB NOBBLiN. 

On je me trompe fort, ou le petit ouvraçet 
q»e je viens d'entendre fera un grand bruit 
iiim le monde savant. {A sa fille, ) Mon 
pieu! que vous aviez l'air gauche. (^df M"** de 
Voltnar.) C'est une >^^ne fortune <ju€ ma- 
dame de Sénanges nous * naénagéc à ma fille 
«i à vooi.... 



a=>. 



•^ 



dby Google 

4 



3o6 LA MATINÉE D'UNE JOLIE FEMME. 
M^<^ DE SÉNANGES, â un laqiiais qui entre. 
Du thé. 

M"** DE NOIKBLIN. 

Que de nous faire rencontrer avec vous : 
j'en avais pour ma part le plus grand désir. 

M™® DE VOLMAB. 

Madame de Sénanges sait à quel point je le 
désirais aussi. Je lui en parlais lout-à-l'heure. 

M"^ DE NO A B LIN 9 à M"ie de Milfort. 

Je ne suis pas moins flattée, Madame, d'a- 
voir une occasion qui me rapproche de vous. 

M'"® DE MILFORT. 

J*eusse été la première à la solliciter , Ma- 
dame. Le nom de madame de Norblin... 

M"*® DE NORBLIN. 

Ah! traitez-moi avec bonté : je ne mérite 
pas.... 

M'"® DE SENANGES, après que la table a été apportée. 

Mesdames, si voqs voulez, nous prendrons 
du thé. AUons, petit cousin, faites les hon- 
ipeurs. 

( M. de Selmour (îonne la main à ir,a(^anie de Volmar et h 
madame de Milfbrt ; M. Dermaiicé la'présente à madame 
deSéuaugûsqui le pousse vers madame de Noibliu.) (*) 

« I - ■■ I ■ ■!»— , ' II. 

Tous les monvemo^'' ^^ culte scène et des deux 
suiv.jiucs doivent ctjç'''»l^'^'^'s et bien conceilés. 
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SCÈNE XIX. 3o7 

m"** de NOBBLIN h m. Dcmiaiicé. 

Il faut venir ici pour vous voir, Monsieur; 
vous rae négligez d'une manière odieuse. 

M. DEBMANGEy eu regardant madame de Seuaii^^ei. 

L'on fait si rarement ce qu'on veut.(^ Ma- 
dame de Sénanges en se plaçant debout der- 
rière elle» ) Vous ne vous plaindrez pa3 de ma 
soumission. 

M™* DE NOBBLIN, quand tout le monde est autour 
de la tiible. 

Je VOUS parlais 9 en arrivant, de la contra- 
riété que j'ai éprouvée de ne pouvoir être ici 
plutôt^ mais.... 

M"*® DE SÉNANGES. 

Eh bien! petit cousin, vous ne vous as- 
seyez pas ? 

M. DB SEtMOVB. 

Je resterai debout, si vous le permettez. 

M™* DE NOBBLIN. 

Depuis huit jours, c'était une partie arran- 
gée... {A M» de Selnwur qui lui verse du thé. ) 
Bien peu , je vous prie. 

M*"^ DE VOLHA.B, b;iS h Mudanie.éç Milfoit- 
Si nous Ini laissons prendre le dez, elle ne 
le quittera, pas. 

M™® DE NORBLIN. 

Nous tlcvions entendre un jeune hg^nmie 
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3o3 LA MATINÉE lyCIlE JOLIE FEMME. 

quia les plus heureuses dispositions du monde, 
qui YÎcntde faire un mémoire qui doit être in- 
' cessamment envoyé à Tacadcmie des sciences, 
âiijet piquant! L'analise raisopnée des dif- 
férais systèmes des philosophes anciens etmo- 
dernt^^ sur la formation du monde. 

\ M*"* DE VOLMÀB. 

Cela doH^t être bien amusant. Yqua avez eu 
la patience (Tentendre cela de sqîte , Madiuue ? 

|I™« BE NOBBLIN. 

Ma fille l'a entendu comme moi , Madame. 

M"® dÀ^ VOLMAIi; à part. 

Sa fille sera une petite personne bien inté- 
ressante pour rhomme qui T épousera. 

M™' DE NOBBLIN. 

Le goût des ar^^^.d^agrement.pcut très-bîen 
s'allier avec le goAt des hautes sciences, et 
quoique j'aie fait des romaus et des poésies..* 

M™* DE .SÉNANGES. 

Que tout le monde a voulu lira. 

M^® DE N«t&9Lfïr* 

Cela ne m'empêclie pa^- de il<)nner beau^ 
rciup de te^naà l'aMronoiniç, à la physiques 
<i». surtout à la politique. ^ 

M"'C DE votai JIR. \ 

Moiîsicui' de Seîmour! si vous vouliez bioft 
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Tenir auprès de nous, tous cessez d'clre ga- 
lant, |e vous en avertis. 

». DE SELMOVB. 

J'en serais bien honteux > Madame. 

M"*® DE NOBBLIK. 

Ce Jeune homme , il est tout-à-faît intére<i- 
sant. Je suis persuadée qd*ii profitera de tous 
les dons qa*il a reçus de la nature. 

H. DE 5ELH0UR, â part. 

Oh! je suis perdu. 

H™* DE SÉWANGES, à M. Dermancc. 

Vous êtes d'une gaîté qui me charme. ( A 
matbmoîseUe deNorbiin. ) Vous neprencz rien^ 
Mademoiselle ? 

■^^^ DE KORBLINy d'an air bien coinposé. 

Je vous remercie. Madame. 

U°^^ DR HOBBKt«r. 

Ma fille est un peu indisposée. 

!!»»• ju£ SÉNANGES. 

En effet, je la trouve changée. 

M™® DE IfORBLIN.. 

L*applîcalion. 11 y a six moîs que je Taî 
mise au latîn. 

H^l» DE NOBBI.1^ 

Je lisais hier dati^ Cicéroi^ . . .. 
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3io LA MATINÉE DUNE JOLIE FEMME. 
U^^ DE IïORBLIN,bas, àsafi/l^. 

Talsez-vous. ( Haut. ) Comme je ne veas 
pas abuser de son amour pour le trayail, 'jt 
vais la mener à la campagne y ellea besoîoâs 
se recueillir, j'en ai besoin moi-même. 

M"*® DE VOLMAR, à part. 

L'ennuyeuse femme ! 

v}^^ DE NOBBtlN^ d'un ton précieux. 

La campagne înTite à la méditation, et, 
comme dit un ancien ^ la méditation est le si- 
lence de l'esprit. 

M°^^ DE NORBLIN, bas,à sa fille. 

C'est un moderne qui a dit cela? (fFflo^ ! 
Je pars sous peu de jours ; je veuxfioirmoii 
commentaire historique et critique surao Je 
nos plus célèbres écrivains ; celui que ^ 
hommes ont le plus calomnié , que les kmmes 
aiment le miea^s, et que personne n'a bien 
jugé. 

M"* DE VOLMAR» à part. ' 

Encore I I 

M'"*DEMIIF0RT9 â part. 

Elle est insupportable. 

M.^DERMÀNGÉ. 

On est trop heureuse, Madame , d'être net 
avec un tel penchant pour l'étude. 
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M"* DE NORBLIN. 

Le besoin de s'occuper , Monsieur ; vous en 
savez quelque chose. 

M"' DE VOLMAB. 

Et l'idée qu'on occupe les autres de soi. 

M"*' DE NOaBLlN, sèchcm^ut. 

Il est peu de gèus qui soient dans ce cas-là. 

M"* DE VOIMÀa. 

La célébrité est souvent dangereuse. 

M"' DE NORBLIN. 

L'obscurité sied quelquefois très-bien, 

M"* DE VOLMÀR. 

Du moins ne regrette- t-on pasi'usage qu'on 
a fait de sou tems. 

M"* DE NO&BIiIlf. 

Du moins a-t-on prouvé qu'on en connais* 
sait le prix. 

M"* DE SÉNÀIVGES. 

c'est-à-dire que chacun l'emploie à sa ma- 
nière ^ suivant son caractère, suivant ses goûts. 
( A madame de Volmar, ) Les momens de 
Madame sont pris par des occupations sérieu- 
ses 9 les vôtres s'écoulent dans des distractions 
agréables. L'étude la ^H'à^ et le plaisir vous cn- 
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traîne. Eh! qu'importe la différence dans tos 
amusemens, si les résultats sont les mêmes, 
si TOUS Yous trouvez également bien de votre 
genre de vie ? Nous perdrions beaucoup à Toir 
Madame changer d'habitude , et tous perdriei 
infiniment à ne pas rester telle que vous ctes. 
Ah ! M. de Melcour, je commençais à déses- 
pérer. 

SCÈNE XX. 

LES p&ÉcÉDBKS, M. DE MELCOUR. 

H. DE HELGOVB. 

Je ne suis point assez ennemi de moi-même 
pour me refuser aux plaisirs qui m'attendent 

M"** DE NORBLIN. 

Bonjour , Moniieur. 

M. 'DE MBLGOITB9 debout entre madame de Fcxblia 
et madame de Volmar. 

Ne vous dérangez pas , Mesdames. Il faut 
venir chez-madame de Séûangei pour trouver 
uoe réuBioa^ussi agréable.. Esprit 9 grâces^ 
talens. Je suis ravi, mon cher Dermaucé^ de 
te voir ici. Mettez-moi , je vous prie y au cou- 
rant; je. n'ai. rien interrompu? madame de 
N^whlio no Usait pas ? 
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M"* DK HOABLIK. 

Non , Monsieur. Est-^ce que je parle jamais 
de moi , de mes. ouyrages ? ( -<^ part, ) Vous 
Tenez fort à propos, ces dames sont d'une 
nullité ! , 

M. DEHELCOUB^basâ madame de Norblio. 

C'est d'aujourd'hui que vous vous en aper- 
cevez ? 

M"* DE V0|.]ilAB; bas à M. de Melcoor. 

Vous faites fort bien d'arriver, madame de 
Norblin est d'un ennui !..• 

m: DE MELGOVB, à part. 

Bon I C'eût été la première fois que deux 
femmes auraient dit du bien l'une de l'autre. 

M*"' DESÉltAHGES. 

Pourquoi donc Tenir si tard ? 

M. DE HELGOCB, preiiau( une tasse, i 

Une nouvelle qu'on vient de m 'apprendre, 
que je vous apporte , et qui vous surprendra 
peut-être. 

M"'* DE MILFOET. 

Dites-nous vite. 

M. DE AIELCOUB. 

La jeune madame du Tirol a quitté son mari. 

Comédies en prose. 7. 2^ 
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3i4 LA MATINÉE DUNE JOLIE FEMME. 
M. . DCBMA.TÏCÉ. 

« Est-il possible ! 

H. DE MELGOUB ^ en remuant son thé. 

Oh ! mon Dieu ! c'est comme je vous le dis. 

M"* DE VOLMAR. 

C'est ce qu'elle a pu faire de mieux. 

M™" DE NOBBLIV. 

En consultant la rigueur des principes et 
la sévérité des devoirs, je ne sais si celte con- 
duite est très-louable. 

H. DEMEIiGOUB, en buvant. 

Seize ans et le besoin de plaire, soixante 
ans ei tous les travers d'un jaloux! Tranquil- 
lisez- vous , Madame ; on félicitera la femme 
et on blâmera le mari , les hommes les pre- 
miers : nous sommes de cette bonté , de cette 
candeur-là ! Quoi qu'il en soit, les deux époux 
se sont séparés. Eh! quel hymen fut jamais bien 
assorti ? 

M. DEBUANCB. 

Il en est. 

M. DE MELCOUB. 

Ma foi, non. Tu crois cela , toi ; mais tu ne 
le persuaderas pas à madame de Sénanges. 

m"^* DESÉ5ANGES, se levant, basa M. Dennancé. 

Votre air embarrassé attire sur moi tous 
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les yeux ; vous finirez par me compromettre. 

u. DE melgour: 

Maïs, à propos, Mesdames, comment n'êtes- 
-vous point à Vincennes ? Il y a aujourd'hui 
Tjne course qui attire tout Paris. 

M""<^ DE VOLMAa, se levant ainsi que madame de 
Milfort , madame et mademoiselle de Noiblio. 

Une course î et nous ne savons pas cela ! 
( A Madame de Sénanges. ) Ma chère amie , 
vous avez les feuilles. 

M™® DE SÉK ANGES, à monsienr de Selmour. 

Petit cousin , sur ma table , pardon. 

,( M. de Selmour va prendre les journaux et les apporte 
à madame de Volmar.) 

M«« DB MILFORT. 

Il est incroyable que nous n'en ayons pas 
été prévenues. (Lisante ) Attendez... non... 
{A M. de Melcour, J Le journal n'en parle 
point, Monsieur. 

M. DE MELGOVR. 

Je n'en suis pas moins sûr de mon fait , et 
en traversant le houlevart', la quantité de 
chevaux et de voitures que j'ai rencontrés 
m'en auraient convaincu si j'en avais pu dou- 
ter^çe n'est qu'à travers des dangers incalcu- 
culajiles que j'ai pu pénétrer jusqu'ici. Eh ! 
tenez, si vous persistez dans votre incrédulité. 
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voilà monsieur de Belfort qui vous confirmera 
mon assertion. 

M'"*' DE VOIMÀB. 

Ce serait un homme adorable. 

SCÈNE XXI. 
LES PRÉcéDENS, M. DE BELFORT» 

en bottes à l'anglaise avec tout HiabiHement le plas 
à U mode. 

M. DE BELFORT. 

Db quoi s'agit-il ? 

urne Q2 VOIIIAR. 

D'une course que M. de Melcour nous an- 
nonce pour aujourd'hui. 

H. DE BELFORT. 

Rien n*est plus vrai : niés chevaux y sont 
déjà. Course droite de trois milles ; conqueror 
contre Véclipse; les jockeis ne pèsent pas plus 
de soixante livres y coQipris la selle. Les paris 
sont considérables : elle sera superbe » Mes- 
dames. Je savais que madame de Sénanges 
avait le plaisir de vous posséder, et j'ai pris 
la liberté... 

«[™« DE SÉNANGtS. 

C'est nous surprendre très-agréablement. 
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M. DE BELFORT. 

Mon phaétoR est à la porte, je puis nieneV 
leuz dames. 

H. DE MBLGOVR. 

Madame de Norblia ira dans le i^aétOQ ! 
M™« DE YOLMAE9 bas à M. de Melcour. 

Qu*est-ce que vous dîtes donc ? 

M™« DB ROB-LIN. 

Non, Monsieur. Il y a séance académique, 
et j'aime beaucoup mieux 7 mener ma fille. 

M. DE BEIFOHT.. 

J^aî fait atteler mes deux jumens anglaises , 
les deux plus jolie» bittes du monde; l'œil yif, 
Tencolure bardie, le jarret souple , la^ bouche 
docile au frein, la tête busquée ; Aya quinze 
iours qu'elles sont arrivées de Londres. J'ai 
gardé l'homme qui les a amenées* Il ne sait 
pas un mot de français, moi à peine quelque» 
mots d'anglais ; il ne peut pas ^dire le nom 
d'une rue, n'en connaît aucune, nous no 
nous enteîidbns pas , il miène à merveille*. 

M""® D^ETOLMAB., 

Oh ! cela doit être charmant. ( jf madame 
de Sjnanges, ) Ma chère amie , Yous viendrez 
avec nous , nous nous partagerons. 

H™^ DE SÉNAN6ES. 

Non '^ je resterai chez moi. 

*7- 
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3i8 LA MATÎSÉE D'UWE JOUE FEMME. 
M. DE BELFOHT. 

C'est moi qui vais vous conduire, ?oi» 
pouvez être tranquilles ; je suis en état àtùr 
fier le plus habile cocher dç Paris , je ne ts 
que cela; mais, Mesdames, ii n'y apastle 
tjiusà perdre. 

m"* de VOLMÂR, il madame de Séoanges. 

Décideï^vous , ma chère amie. 

M"*® DE SÉNANGES. 

Me presser davantage, ce serait doubler 
mes regrets,' 

M"* DE Mil FORT. 

Je ne vous conçois pas ; comment ! n êlre 
pas plus curieuse que cela ? 

Wk^^ DE SÊNANGES. 

Allons , allons ; je ne veux pas vous retenir 
Je jouirai, je vous assure, du plai&ir que tob> 
vous promettez d'avoir. 

1H™« DE VOtMAR, 

' Une course! un phaéton! [A M, de Belfori) 
Est-il bien haut, Monsieur ? 

H. DE MELCOIia. 

Oh i iSeiT-^ous en à lui. 

jjine ,jg VOIiMAE. 

C'est une chose ravissante. Jusqu'à ce scir 
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ne, ma chère amie , monsieur de Melcour; 
us êtes des noires? 

M DE MELCOUR. 

J'irai de mon côté. ( Montrant M, de Set- 
}ur. ) Je me chargerai de Monsieur. 

Mv DE SELMOVR. 

Si ma belle cousine y consent. 

M"*® DE SÉNANGES. 

J'ai bien envie de tous refuser. 

BI. DE SELMOVR. 

Ah ! VOUS n'auriez pas ce courage~là. 

M*"« DE VOLMAR. 

Ma chère amie, nous nous retrouverons 
IX Italiens. On donne une pièce nouvelle , 
1 dit beaucoup de bien de la inusiquc; nous 
îrrons le dernier acte. Adieu. 

M'"^ DE MILFORT. 

C'est bien mal à vous de ne pas vouloir 
DUS accompagner. 

M*"® DE SÉNAIÏGES. 

Toutes les privations sont pour moi. 

M. DE BELFORT, à Madame de Sénanges. 

Il ne faut rien moins qu'un motif aussi 
uissant pour m'arracher d'auprès de vous , 
ladame. Je vous demande la permission de 
l'en dédommager. 
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M™® DE SENAN6E8. 

Quand tous Toudrez. 

(M. de Belfoit sort avec madnme de Volmar et madame 
de Milfort.) 

M"''^ de HOBBLIN, à part. 

Il nie tarde d'vtre hors d'ici, je m'y trouve 
par trop déplacée. 

M""^ de sénanges. 

Vous partez ? 

M""® DE NOBBLIlf. 

Ne prenez pâs gatde à nous, je vôii^ prie. 

M™* DE siHAKGES. 

Cela n'est pas possible, {Elle reconduit 
madame de Norblin qui sort avec sa fille, ) 

SCÈNE XXII. 

M"»" DE SÉNANGES, M. DE MELCOUR^ 
M. DERMANCÉ, M. DE SELMOUR. 

M. DE MELCOUR. 

.( Pendant que maJuiae de Sénangcs est éloignée et scnihie 
causer avec M. de Selmour.) 

DefiisANcÉ! je puis t*offrir niie plficc , cela le 
distrairait; tu as Tair un peu soucieux* 
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M. DEBMÀNGÉ. 

Point du tout ; je te rends grâce. 

M. DE MELGOVH, i3a8âM.Dennancé. 

Conviens qu'il . est bien ^méritoire de ma 
part de faire disparaître ainsi les importuns. 

M. DERMANGÉ. 

Que veux-tu dire? 

W. DE MELGOVR. 

Je suis bon ami. 

M™* DE SÉNANGES. 

Monsieur de Melcour, quand vous verra-t-on? 

U. DE MELGOUB. 

Jamais assez tôt pour moi. 

M. DE SEI1MOUR9 en Ven allant, bant et gaîment» 
Adieu ; ma belle cousine. 

SCÈNE XXIII. 
M. DERMANCÉ, M»* DE SÉNANGES. 

U^e DE s EN ANGES. 

Quoi! vous restez, Monsieur? 

H. DEKMANGÉ. 

Que voulez-vous que ^e devienne ? 
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M""* DB SÉNARGBS. 

Quand tout le monde s'en va! tous voulex 
donc être remarqué , accréditer les bruits 
qu'on se plaît à répandre? , 

H. DEKMANCÊ. i 

Ud charme plus fort que moi Ne von» 

irritez pas.... )e aors. Mais yous-méme ne 
vous applaudissez -vous point d'échapper à 
cette société insignifiante et frivole ? lui sa- 
crifierez*vous U douceur d'un lien?... 

M™® DE SENÀN6BS. 

Qui m'effraie et pour vous et pour moi. 

11. DEBMAItCB. 

Biais un mot si dou^ était sorti de votre 
bouche ! 

Mme PB SKNAHGES^ 

Pourquoi me le rappeler? 
Ma lettre... 

M^e DE 8ÉNANGES. 

Je l'ai lue et plus d'une fois; elle a trouble 
mon repos: je veux vous la rendre Mnsi que 
voire romance.. . {Eile cherche les deux objets,) 

M. DERUfANGB, 

Vous la connaissez ? 

M"*« DE SÉNANGES. 

La voilà, oui; votre «ecret m'a été confié, 
et ce n'était pas le trahir. 
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M. DERMANCÉ. 

Elle était faite pour vous. 

M'»e DE SÉNANGES. 

Je m'en suis bien doutée. 

M. DER MANGE. 

^y peignais la situation de mon ame. 

M*"*^ BB SÉNANGE8. 

C'est ce que je me suis dît. A peine me 
reconnaîtrez-vous , à peine me reconnais-j« 
inoî-même... 

M. DE DE.BMANCÉ. 

Eh bien ! décides de mon sort. Je n'en puis 
supporter l'incertitude. Que ce moment soit 
ie plus heureux de ma vie , ou je vais croire 
que l'aveu même de vos sentimens n'était 
qu'uli artifice..: 

M™** DE séNANGES. 

Ingrat! vous pouvez... 

M. DERBiAUGE. 

Ma raison s'égare. Moi ! vous soupçonner? 
moi! vous offenser! c'est à vos pieds que j'im- 
plore ma grâce. Voyea l'état où vous me ré- 
duisez. Belle Sénanges ^ répétez -le moi ce 
mot enchanteur qui va mettre un terme à mes 
souffrances, qui va fixer vos irrésolutions. 
M'aimez- vous? 
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3a4 LA MATINEE D'UNE JOLIE FEMME. 
M.™^ DE SÉNANGES) ^vcG impatience et sensiliilité. 

Eh! 0UÎ9 oui y je tous aime. 

M. DE&MA.KCB. 

Femme adorable ! Ah ! mon cœur est (rop 
plein de... La reconnaissance ^ Tamour... 

nme D£ sÉNÀNGBS) avec calme. 

Je m'étais promis d'échapper à l'hymen, 
vous avez soumis mes préjugés, vous arei 
vaincu ma résistance ; Dermancé ! que ce 
moment du moins soit toujours présent à 
votre mémoire. N'ayons jamais à regretter 
l'un et l'autre le triomphe que l'amour vient 
d'obtenir sur la raison. 

ROMAIN CE. 

Doax sommeil de rindifTérer.ce, 

Ne paîs-jc: hé\as\ tè recouvrer! $ 

S'il u'est pas permis d'espérer, 

Que sert d'aitanér* avec coctitance? 

Dès loDg-teros pour le même objet, 

Tonr-à-toor, je brûle et soupire : 

N'ai-je donc 'trahi tnon secret 

Que pour accroître mon martyre? 

{Nota. Ce couplet n'est point chante à la reprdscnlalion.) 

Ah! tout rban^e c-ans la nature; 
Aprvs les hivers destinetéur»,-' 
Le printems ramène les fleuri , 
Les champs se couvrent de verdure ; 
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Mais, inflexible en ses rignenrs, 
Loin de plaindre un amant qui Taiine, 
Zél's se riant de mes pleurs , 
Pour moi toujours reste la même. 

Que mon sort du moins t'intéresse , 
Amour! toi, qui Us dans mon cœur, 
Tu peux juger de mou nialbcur, 
Puisque tu connais ma tenJrease. 
Oui . soumets Zclis h (a loi , 
Allendris son ame rebelle ; 
Qu'elle ne vive que pour moi. 
Quand je ne vis plus que pour elle. 



FI» DE Là. 11ATI9ÉE d'uHZ JOLIE FEMME. 
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00 

l'es frères de lait, 

COMÉDIE EN €N ACTE; 

VkK FEUE M*"' DE BEÀUNOIR; 

ef^tésentée , pour la pi«Biière fois « par les comédicnft 
lutieos^ le 7 scptembi» 1784. 
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NOTICE 

FEUE MAPAaiE DE BEAUNOIR. 



Louise - céline CHEVAL , naquît à Paris , 
dans i*année 1766, d'une famille estimée dans 
le commence', el ennolilie par l'écheYinage. 
An sortir du couvent elle épousa M. de Beau- 
noir, coinin daiis la littérature par sa fécon> 
diJé, rare alors , et par de ««rands siircès sur 
de p t ts théâtœs. Lhé ce moment , M. de 
Bcaïuipirj soil par calcul, soit pour désa mer 
lacri!lqiie, mit sous le nom de son épouse 
quelques-unes des pièces qu'il fit jouera Pa- 
ris, dont plusieurs , et surtout la petite co- 
médie de fanfanet Colasj obtinrent des succès 
marqués. 

Ses pièces les plus connues sont : ie Sculp- 
teur, le Danger des Liaisons^ Fan fan et Cotas, 
Rose , la Séparation , le Mariage d' Antonio, 
Caroline de Rojsenthal, etc. . 

Comme madame de Beannoir était douce, 
bonne et sans prétentions , elh> n'inspira que 
rintérêt y et personne ne lui contesta le titre 
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d^auteur qu'elle méritait personnellement, 
ayant réellement fait quelques-unes des pièces 
qui portent son nom. Elle soutenait d'ailleurs 
ce titre sans peine par le naturel et la g îté de 
son esprit. 

Les mplheurs de la révolution , l'émigra- 
tion forcée de so n époux , qui fut 20 ans 
séparé d'elle , lui firent perdre toute sa for- 
tune : le chagrin s'empara de son ame , elle 
devint triste , rêveuse , mais resta toujours 
bonne et bienfe^ante ; attaquée d'une maladie 
de langueur, elle s'éteifjnit lentement, mais 
sans douleur, le 19 janvier 1821 , âgée de 
55 ans. 

Voici les regrets que déposa son époux sur 
sa tombe. 

Lorsque seiz3 piintems la conronnaient de rose, 

yosai m'cu dccinrcr l'amant : 
Tendre époux, sur les bords que le Pcrmesse arrose, 

3e guidai sou pas chancelant; 
îQuand quatrc-viugts hivers éieiguenl mon génie, 
Sa sensible amitié vient réchaullci- mon cœur; 
Et d'uii moment d'celat si j'illustrai sa vie, 
|î:llc me l'a pa3'c de trente ans de ix)nheur. 
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:))..^ PERSONNAGES. 

'C*^ Mme DE FIERVAL. 

^ .. v^.O FANFAN, fils de madame de Fierval. 
'" ^*^^ M. L*ABBÉ, précepteur de Fanfan. 
^ v^..j^ PEBRETTE, aourrîce de Fanfan. 
A t,..^», COLAS, fiU de Perrette. 

H^* DUMONT, femme-de-chambre. 
''' ^^ I.A FLEUR, Talet de madame de Fierval. 
' '^-# jBLAISE ^ jardinier de madame de Fierfal. 



La scène se pussc dans la maison de campagne ce ma- 
dame de Fkrva). i 
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FANFAN ET COLAS . 

COMÉDIE. 
SCÈNE I. 

X^« théâtte reprësents un cabinet d'étade donnant iar un 
jardin. 

tKa lever de la toile madame de Fierral et mademoiselle 
Domont sont assises et semblent «'occuper. 

MÀdAHis DE FI£RVAI<, L'ABBÉ, 
MÀDE1II0ISSLI.E DUMOIilT. 

L*ABB£. 

NoK 9 Madame^ non : |e ne re^te pas un jour 
dfi plus ici. 

Hais, M. TAbbè 

t'i.BB£. 

C'est un parti pris, Uadame, je suis las do 
perdre inutilement .mes soins et mes peine^s 
auprès de M. Fanfan, votre fils, et de ne re- 
cueillir d'autres fruits de mes travaux que le 
«tiagrin de les voir méprisés. 
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M'"' D« FIE^YAL. 

Un peu de patience encore.. - 

l'abbé. 

Il en a trop abuse , Madame. Quel horr 
peur voulez - vous que me fasse son éduca- 
tion? De tous les étals, le plus noble peut- 
être est celui de précepteur, et c'est auj ur- 
d'hui le plus ingrat. Notre élève profite-t-ilà 
ncjs lerons ? tous les éloges 'sont pour lui: 
c'est à ses bciircuses dispo.^'tions, à soa nj 
turel charmant, qu'il doit le développeinenï 
de tons le<i tajeri^. Est - il au contraire im- 
cliant ? Son esprit lourd ou tardif retnse-t-il 
de s!<9uvrir à la lumière ? C'est son précep- 
teur qn'vn accuse de son ignorance; c'esU 
lui seul qu'on impute tous ses défaut». 

Mne BE FIEÀVAL. 

Pouyez-vous me taxer d'une pareille inja*- 
tîcc? Qui 'mieux que moi sut iipprécier vos 
bontés pour mon fils ? Je vous l'ai confie. 
non comme à un précepteur, mais comme J 
un ami; songez que, loraqu -il perdit son père, 
vous me promîtes de lui en tenir lieu. Vou- 
lez- vons donc laisser votre ouvrage imparfait' 
11' a de IVsprit, un bon cceur... 

t'A. pué, 

Non , Wndame, ne vous abusez pas : soa 
cœur se gâte, son caractère s'aigrit, rien 
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peut le briser; U est orgueilleux , yaia^ mé-< 
oliant... 

M™** DE FIERYÀI., 

Méchant? 

l'àbbé. 

Oui 9 Madame ; ne traite-t-il pas y os domes- 
tiques jcomme des esclaves ? Ne se fait-il pas 
détester de tout le monde? . 

M"^® BE FIEHYÀX.. 

Vous le jugez trop sévèrement , Monsieur: 
mon fils est jeune; il a de lu fierté dans le ca- 
ractère, il est vrai; mais cette fierté mrme 
vous a Tait concevoir l'espoir flatteur d'en lair© 
un jour un homme. 

l'abbb. 

^ Et peut-êfre aurais-je réussi sans vous. 

M'»e pE FIEBYAL. 

Sans moi ? 

l'iBBÉ. 

Oui, Madame. Voulez-vous qi^e je vous 
parle franchement? 

M™* DE FIERVAI, 

Vous m'obligerez. 

l'abbé. 

Eh bien ! Madame , c'est vous qui lui faites 
perdre tout le fruit de mes leçons ; c'est vous 
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enfin qui le gâtez , puisqu'il fàxkt yoos le ëm 

M™« DE FIEEYÀL. 

Moi, M. l'Abbé! J'avoue que j'ai peut-êmi 
trop de faible pour lui , mais que ce faible t&\ 
pardonnable ! Songez qu'il est le seul fruit d'tiB 
bymen que le plus tendre anaour ayait formé :| 
songez qu'il' me retrace tous les traits chén 
d'un époux que la mort m'enleya au bout à'm 
an de l'union la plus heureuse : commeil 
Toulez-Tous que |'aiela force de le ehagrÎDer: 

I.'AiBB. 

Ëloignez-le donc de tous. 

M"* DE PIEEYâL. 

Impossible, M. l'Abbé, impossible; im 
je vais un instant m'armer de fermeté, et loi 
déclarer que je vous remets toute mon auto- 
rité, tous mes droits sur lui. Vous screi con- 
tente de moi. 

l'abbé. 

Ce n'est pas de vous que je me plaîas. ' 

SCÈNE II. 

Hl^e DE FIERVAL, L'ABBÉ, M"* DUMOM, 
LA FLEUR. 

h^* de viervàl. 
La Flevb!... 
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lA FLEUR. 

Que Teut Madame? 

M"** DE FlERYAi;. 

Où est mon fils? 

tk FIBVB. 

Je n*ea sais rieft. Madame, 

M™® DE FIBUVAL, aonnée. 

Comment 9 tous n'en savez rien! 

I.A FIEVR. 

Non , Madame , après avoir pris ce matin s» 
leçon de danse, il m*a fait recommencer troiS' 
Ibis sa toilette , trois fois il a changé d'habits ; 
et pour me remercier de mes peines , îl m'a 
gratifié d'une paire de soufflets , et s'est enfui 
en riant. 

i'abbé. 

Vous voyez comme il traite vos domes- 
tiques. 

M"** DE FrEBVAt. 

Légèreté, inconséquence.... (J ta Fleur,) 
Cherchez-le, et me l'amenez. 

LA FLEUB^. 

Et s'il tie veut pas venir?, 

Mt^e DE FïEBVAL. 

Vous lui direz que c'est sa mère qui le de- 
mande, allez. 
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SCÈNE III- 

1B9 PRECÉDENS^ BLAISE. 
LA. FliEVR^à Bla'se qui entre. 

Oc le trouver? L'as-tu vu , toi? 

BLÀISB. 

Qui? 

Ll FLEUa. 

Monsieur Fanfan. 

BLAISBé 

Oui > je Tons vu, et que trop , de par tons 
les guiables, il viant Je nous chasser de not* 
jardin. 

hk FLEUR. 

Est-ce qu'il y. est ? 

ÈLAISB. 

Et qui le r'iorne d'ia bonne manière. 

unie i^Q FIERVALy à la Fledr. 

Aile» le chercher- 
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SCÈNE IV. 

M™ DE FIERVAL, BLAISÊ, M"« DUMONT, 
L'ABBÉ. 

BLÀISE; tooroant sou chapeau dans ses maios. 
Madam£<.<. 

M^^ DB FIERYAt. 

Eh bien! Biaise, qu'y a-t-il? 

BLAISE. 

J'si YOt' jardinier, n'est-y pas vrai ? 

M"^^ DE FlEfiVAL. 

Oui^ Biaise. 

BLAISE. 

Je TOUS ons toujours bian sarvi ? 

M"*® DE FlEAYAL. 

Je n'ai qu'à me louer de toi. 

BLAISE. 

Vous nous avais toujours ben nourri, ben 
payé. 

M™« DE FIERVAL. 

Je le crois. 

6L4ISE. 

Vous nous avais même gracieuse queuqnc 
fois, c'qui nous fesait pus de plaisir encore 

Comédies eo prose- 7. ^y 
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q'vot argent; parce que vons nous <Ieviai> 

l'un , et que vous nous baillais Faut' gratis, 

M*"* t^ FIElVAl. 

£h bien ! Biaise ? 

B L ▲ I s E. 

£b ! bien ! Madame 9 f allons vous'' affliger. 

M"* DÉ FIE&Tfl.. 

M'affliger? 

BIAISE. 

Oui , Madame, c'est bien malgré nous* en 
vérité; car je serons certainement pus fucbé 
q'vous ; mais faut qV;a soit comme ça» 

m"* de fiebyal. 

De quoi s'agit-il docc enfin? 

BLAISE. 

Vous êtes bonne maîtresse , j'sommes bon 
jardinier ; je travaillons comme quatre, tous 
nous payais ben ; vous êtes contente de nous, 
j'sommes itou content d'TOus, eh bienJ Ma- 
dame... faut nous quitter, 

M*' DE FIEBYAL. 

Comment ! Biaise ? Nous quitter ? 

BLAISE, poussant un gros soupir. 

Oui , Madame, j'vnons tous demander nol' 
compte... V'ià le grand mol lâchais. 

M"'* DE FIEBVAL. 

Ton compte? 
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BIAISE. 

Je savîoos ben qu!pa voji» fâcherait , et ça 
nous fâche [encore (pus ; mais faut qu'ça soit 
comme ça, encore eune fois ; je Tons bou- 
;tais-là. 

M™« DE PIERVAL. 

Gomment 9 mon garçon^ tu veux donc t'en 
.aller ?. 

BLÀISB. 

Oui , Madame. 

M"»* DE FIBBYAI. 

^t pourquoi ? 

• BJLAISB. 

J'ons des raisons. 

M™« DE FIEBTAX.. 

Peux-tu te plaindre de moi? 

BI.AISE. 

Non par ma û , faudrait que j 'fussions ben 
<lifficile ; vous êtes la bonté , la générosité en 
parsonne; vous n'êtes pas fiare vous, ni gron- 
deuse , ni maltraiteuse ; mais tout le monde 
ne vous ressemble pas. 

j^mo ug FIERVAl. 

;Est-ce que mes gens te tracassent ? 



lôby Google 



^o FAlfFÀH ET COLAS. 

BLAISE. 

Nennîn, les valets ne sont insolens qu» 
quand les maîtres ne valant rian. 

mme jjjj FIERVAL, 

De quoi te plains- tu donc ? 

BIAISE 

Puisque je nous sommes expliquais » j*ons 
la parole plus libre, Acoutais donc ; sans être 
glorieux, on aime à s'faire honneur de son 
ouvrage : on n'veut pas passer pour un igno- 
rant , pour un paresseux : on a un jardin, c'est 
pour en avoir soin, c'est pour qu'on dise 
comme ça : parguieune v'ià un jardin ben 
propre, un potager ben tenu, des arbres ben 
soignés ; o'est-y pas vrai , Madame ? 

Bl^»« DE FIERVAIj. 

Est-ce que je te refuse quelquç ctiose ? 

BLAISP, 

• Encore eune fois, j'sommes content de vous; 
vous ne nous laissais manquer ni d'outils, ni 
de fuiTiier, ni de plans, ni de graines, ni 
i^iême de journaliers, quand je vous en d'man- 
dons ; ce que j'fesons s'tapendant que l'pus 
rarement possible ; mais j*enragoons de voir 
que nous pardons fous deux , vous votre ar- 
gent , et nous nos peines, qui valont miçux 
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V"« DB PIBBTAi. 

Gomment cela? 

BLAISE, 

Et v'ià ce que j'savons, et ce que rous n*«a- 
▼aîs pa3. 

M™« DE PIERVAL. 

Veux-tu me l'apprendre ? 

BLAISE. 

Nous baîllais-vous la permission ben com- 
plète dVous parler à cœur déboutonnais ? 

M™*' DE FIEllVAL. 

Eh! oui, pourvu que tu iSnisses. 

B LAI SE, poussant de gros soupirs. 

Eh bien! monsieur Fanfan.,. 

M™^ DE FIER VA t. 

Monsieur FanfaUt., 

BLAISE, 

C'est z'un guiable. 

M""" DE FIEBTAL. 

Qu'est-ce qu'il t'a donc fait? 

BCAISE. 

Ce qu'il nous fait tous les jours : dix taupes, 
deux lièvres , quatre poules , vingt écoliers 
feraient moins de ravages dans not'jardin', 
fu un an entier, que M. Fanfan tout seul 
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n'en fait en un jour : il culbute les planchei, 
Lrise les cloches 9 casse les arbres, arrackeltf 
charmilles , ravage le potager, retorne le pir 
terre, j'n'y pouvons pus tenir; et quand t 
patience nous échappe , car enfin Ton se xa 
queuque fois 9 quand je l'y disons; raaisp» 
;guienne, M. Fan fan, laissais-non s faire not 
ouvrage; et si vous avais tant d'humeur li* 
culbuter, de renverser, allais faire le guiabk 
dans l'appartement de vot' ch'mère; ailai-* 
faire enrager vot'Abbais , ou ben M. la Fleoi 
ou manzelle Dumont, et laissais-nous plan^ 
nos choux. Savais-vous comme il nous re 
pond, Madame? par de grands coups degaale 
cd n'est pas fort réjouissant, n'est-y pas na:: 

l'abbé. 

Personne ne pourra bientôt plas r/rr? 
avec lui. 

M""*' DE FIERTAi:.. 

Petite /espièglerie : tu as raison, m<ia 
pauvre Biaise, je n'entends pas que mon fil 
te tracasse, et encore moins qu'il te raaUraile 
et je vais, devant toi-même, lui défenùre 
l'entrée de ton jardin. 

BLAISE. 

A la bonne heure : jTy donnerons ben v 
iontiers nos phis bjelles fleurs, j'I'y baillcrooi 
mCme nos nieillei^rs fruits ; mais tatîguoiqc'î 
n'y boute pas la main;, y 'là tout ce que jT) 
«l«mandonj», 
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Tu vas être content. 

1C"« BUHONT. 

Madame, si j'osais, je vous dirais aussi.... 

H'^e pg FIEUVÀl, ' 

Eh bien ! 

m"*^ du MO NT, 

ijue monsieur Fanfan... 

M"* DB FIBRVU. 

Monsieur Fanfan! QuVt-il luit encore? 

m"* du m 05 1. 
Ce n?atin; il a fait envoler volrc serin, il 
a tordu le cou à ce pauvre Jacquot./ 

M"* DE FIERVIL. 

A jnon perroquet ? 

m"* pu MO NT, 
Oui, Madame. 

l'abbé. 
Eh bien! Madame, cçci nest ni légèrclô , 
ni espièglerie : c'est, je cioiî*, une méchan- 
i:eté J3ien marquée. 

M^^® DUM03ÎT. 

A qui n'en fait-il pas tous les jours ? 

BLÂISE. 

C'est pire qu'un Lucifer. 
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m"* DUMONT. 

Tous les matins il culbute votrR toilette , 
renverse vos poudres, répand vos essences, 
brouille mon ouvrage , me dit des sottises... t 

M"'^ DE FIERVÂt. 

Pourquoi ne pas m'avertir? 

U}^^ DUMONT, 

Eh! Madame, il finit toujours par avoir 
raison , et p'est moi seule qui suis grondée. 

M™* DE FIER VA t. 

Restez ici ; vous allez voir si je lui donne 
toujours raison : qu'il recommence dix fois sa 
toilette, qu'il arrache quelque plantes, qu'il 
cueille quelques fleurs , qu'il brouille même 
votre ouvrage ; je ne vois rien là de noir; mais 
tordre le cou à mon perroquet!... Hé bien! 
la Fleur ! 

SCÈNE V. 

M- DE FIERVAL, L'ABBÉ, M»» DUMONT, 
LA FLELR, BLAISE. 

LA FLEUR, se ftottant les jambes. 
Il va venir, Madame. 

M*"« DE FIERVAL, 

Çu'avez-YOus donc ? 



Digitizedby Google 



SCÈNE y. 345 

LA. FIEUfi. 

J'ai 9 Madame , que monsieur Fanfan Tient 
de me casser une baguette sur les jambes. 

M"* DE FIERVAL. 

C'est donc un démon que cet enfant-là! Vous 
ne le corrigez donc jamais, monsieur l'Abbé? 

l'abbé. 

Madame, ce n'est pas en le maltraitant 
qu'on adoucit un enfant. 

M"" DE FIERYAL. 

Je suis outrée. Monsieur; je suis d'une 
colère... 

l'abbé, 

Modérez-Tous , Madame; ne passez pas 
trop subitement d'un excès de douceur à un 
excès de sévérité ; rien n'est plus dangereux, 
croyezrmoi , que de reprendre les enfans avec 
colère. 

M™* DE FIER VAL. 

Vous pouvez avoir raison, monsieur l'Abbé, 
mais je vais le traiter comme il le mérite. 

BLAISE. 

Grondais-le ben fort , mais ne le battez pas 
trop. 

l^ Toici, 
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SCÈNE VI. 

:1ES PRÉCJÉDElfS, FANFAN^ superbement bfc- 
bille , eatre en sautant , et va pouc- embrasser sa mère. I 

*ANFAH. 

Vous me demandez. Maman? que tous 
êtes bonne ! que vous êtes belle 1 

M™* D4 FIÉBYAL. 

Retirez-Tous ^ Monsieur, je n'ambrasse 
{>oint un monstre. 

FANVAN. 

Un monstre ! moi , Maman \ Qju*ai-je donc 
fait ? 

B|™e DE FIE&TAL. 

Vous osez me le demander I regardez Biaise, 
la Fleur, mademoiselle Dumont. 

I^ANFAH. 

Est-ce qu'ils se plaignent de moi? 

M°** DE FIEEYA^L. 

Oui , Monsieur , ils s'en plaignent > et aree 
raison. ' 

' FAN F AV. 

Je TOUS jure, Maman... 
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Jl"*® DE FIERVAE. 

F^renez garde d'ajouter encore le mensonge 
à vos noirceurs. 

FANFAN. 

Mais , qu'ai-je donc fait , Mamati ? Que me 
i?oproc!ic-t-on ? 

M™^ jDB FIER VAL. 

Deman.lezil votrebonne, àlaFIeur, à Biaise. 

FANFAN.' 

C'est donc toi , vilain Biaise , qui veut me 
faire pç^dre les bontés et le cœur de Maman? 
De quoi te plains-tu ? 

BXAISE. 

De ce que vous culbutais not'jardin, de ce 
que vous arrachais tout , de ce que , quand je 
vous fcsons des remontrances honnêtes, vous 
nous baillais des coups de gaule en réponse îV 
nos raisons. 

FANFAN. 

Ah! Maman, n'est-il pas cruel que je ne 
puisse jamais vous cueillir un bouquet, sans 
que ce butor vienne me crier : « mon- 
» sieur Fanfan, ne touchais pas à c't'euillet, 
» c'esl-zeuneniargotlc; monsieur Faufim, lais- 
» sais-làc'togirofïîalsyjela gardons pour graine; 
» monsieur Fanfan, ces roses-là garnissent les 
» palissades.» Lassé do ces mauvaises raisons,' 
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je veux dorénavant faire éclore moi-mêiM 
les fleurs que je vous présenterai ; je chol^J 
en conséquence un petit carré de terre, jeiî 
bêche; Biaise vient inc crier ; « Ah ! monMcS 
» Fanlan, qu'avais-vous fait? J'avions seir 
» là de l'oignon. # Je prends un autre carré. 
je le retourne , Biaise vient encore nie oirf 
qu'il y a piqué de la sala Je , ou toute aut» 
vilenie. Fais-je donc un si grand mal de tr^ 
Tailler à la terre? Ne m'avez-vous pas ^i- 
vingt fois, monsieur TAbbé, que les homme' 
les plus respectables sont ceux qui la ci:!> 
vent? Je ne suis pas encore bien savant dai^ 
le jardinage , Biaise me repousse avec Vàul^- 
brutalité ; je puis bien,' à la vérité, lui g^l?*' 
quelques plantes, faute de les connaître, lui!^ 
Maman , j'aurais tant de plaisir à vous p'f 
senter une rose que j'aurais fait nailre, qi« 
j'aurais vue croître et s'épanouir sous ma mai»'' 
que, si Biaise pouvait lire dans le fond lienioi 
cœur, il m'abandonnerait tout son jardiu. 

M™* DE TIERVAL. 

Vous êtes un brutal, Biaise. 

BLAISE. 

V'li\ comme vous nouis rendais justice ? 

U"« DE FIEBVAL. 

Songez que mon fils ne cherche qw*às*ii 
truire, et que je trouve fort mauraisqu'oalî 
cînptche. 
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BLAISE. 

N'nyais pas peur, Madame; drès que vous 
approuvais, il peut mettre tout sens dessus 
essous, je ne sonnerons mot. 

M"* D>E FIERVAL. 

Mon iîls, je veux Rien vous pardonner d^ 
avager son jardin ; mais comment vous excu- 
srez-vous d'avoir fait envoler mon serin, et 
'avoir tordu le cou î\ ce pauvre Jacquot ? 

PANFAlf. 

Vou^ en eussiez fait nutont que moi, Ma- 
)an. J*ai ouvert la cage au serin ; mais si vous 
eussiez vu cogner sa pauvre petite tOle contre 
;s barreaux, il vous eût fait pitié; hélas! me 
lis-je dit, peut-être regrette-t-il sa mère; 
eut-être n'aspire-t-il après sa liberté que pour 
lier la caresser: et j'ai brisé son esclavage, 
lonsîeiir l'Abbé m'a si souvent répété que la 
însibilité était la première des vertus. 

M"^® de FIERVAL. 

Est-ce ep avoir que de tordre le cou à 
itcquot ? Que vous avait-il fait ? 

FANFAN. 

Rien, Maman, rien; mais Jacquot a pincé 
isqu'au sang ma bonne qui lui présentait un 
îscuit; elle a crié, les larmes de douleur, 
li sont venues aux yeux, et j*ai peut-être trop 
soute un mouveuienl de coLère,,dont jen'ai 
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pas été le maître; mais j'en suis fâché, et je ne 
croyais pas que ce fût ma bonne qui dût m'en 
faire un crime. 

M™*^ DE FIERYÀL. 

Vous êtes un ingrate, MademX)i selle. 

m"" DtJMONT. 

Madame.... 

M"*® DE FlEaTAt. 

Taisez- vous. ( A Fanfan, ) Mais, mon ami v 
pourquoi, lorsque la Fleur va te chercher de 
ma part, lui donnes-tu des coups de baguette 
5ur les jambes ? 

FA'WFAK. 

J'ai tort, Maman: je venais de cueillir deux 
roses superbes pour vous; elles étaient encore 
à terre ; la Fleur , sans les voir , a marché 
dessus, les a écrasées, et je me suis oublié. 
Mais je lui ai fait du mal, je lui en demande 
pardon. 

lft*»« DE FIEftVAt. 

C'est à lui H te le demander, mon ami. Je 
tous ordonne à tous trois de faire vos Tî3îcn«?es 
à mon fils, sinon je vous chasse. 

m'^* dumont. 

Comnîent, Madame!... 
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M"** 9E FIE&TAI. 

Vous 9 toute la première, Mademoiselle; 
'entends qu'on respecte mon fils, qu'on lui 
)béissse comme à moi, et ceux à qui cela ne 
îonvient pas, peuventsortir sur-le-cfaamp. . 

BtAlSE. 

Ceci change tout, pardon: monsieur Fanfan, 
les coups de gaule que tous nous baillais si 
gentiment; pardon du ravage que vous faites, 
et dans not' jardin et dans not' potager: cul- 
butais, renversais, brisais tout; je vous dirons 
grand marci. 

LA FlETTR. 

, Voulez-vous bien de même m^e pardonner 
vos petits mouvemens de vivacité ? 

FAIfFAN. 

Maman, quoiqu'ils aient voulu me chagrin 
ner , ce sont de bons sujets, ils vous sont at*-^ 
tachés, pardonnez-leur. 

M™*' 9BFIEftVA£. 

C'est à ta prière seule. Voyez jusqu'où mon 
fils porte la douceur, ingrats que vous êtes : 
re ttf ez-vous , et songez qu 'à la première plainte 
qu'il me fera, je vous renvoie aussi-tôt: sortez, 



J'oijis fait-là une belle corvée I 
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SCÈNE VII. 

M«* DE FIERVAL, FANFAN, VXBBÉ. 

M™* BE FIEHYAL. 

Tu le vois, mon fils, je ne yeux pas que 
mes domestiques te manquent; mais j^cxîge 
aussi que tu les traites avec bonté: ce sont des 
bommes comme toi. 

FANFAN. 

Gomme moi, Maman? 

I.*ADBÉ. 

Oui, Monsieur, comme vous: ils n'ont pas 
de richesses, ils ne doivent pas au hasard une 
naissance illustre, mais ils peuvent avoir des 
talens, des mœurs: apprenez que presque 
toujours la bure cache plus de vertus que l'or 
et la soie. 

FàNFAN. 

Oui, Monsieur l'Abbé. 

M™*^ DE FIEBVAL. 

Tûche de te faire aimer de tout le monde, 

FANFAN. 

De tout U monde, Maman? 



DigitizedbyGoC^le 



8CÈ9B TIt 353 

M">* DE FIIKTAK. 

Oui , mon fils, 

TkTXVkV. 

Ah! pourvu que Mamaii m^aîiney mon 
cœur est content. 

M™* DB FIERYÀt. 

Tu ne yivras pas toujours avec mqi : ld« 
autres.... 

FIKFAN. 

les autres sauront que je suis votre ÛU 9 ilè 
me respecteront. 

l'a BBS. 

Le respect est bien moins doux 9 Monsieur, 
bien moins flatteur que la reconnaissance et 
l'amitié. 

FA9FAir» en ricaoam. 

n parle comme un li^re, mon cher pré- 
cepteur ^ n'est-ll pas vrai , Maman ? 

M™*Dfi FIEBVAL. 

Écoute 9 mon fils; si tu m'aimes, profite 
de ses leçons, de ses sages conseils. Tu lui 
dois plus qu'à moi ; je nç t'ai donné que le 
jour, et lui seul t'inspire des vertus , t<» donne 
des talens : je lui remets toute mon autorité, 
tous mes droits ; chéris-le comme un père. 

3o. 
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FANFAIî. 

Je dois le respecter sans douta ; mais pour 
de Tainour, je ne puis lui en promettre. 

M"»« DE F 1ER VAL. 

Pourquoi donc , mon fils ! 

FAISFAvN^ lui baisam la main. 

C'est que je Faî donné tout à Maman. 

g^me p^ FIER VAL, l'embrassant avec la plus grande 

tendresse. 

Le chanriant enfant!... {A l'Abbé.) Con- 
jdamnet-moi donc, $i tous pouvez, de l'açlor 
rer. {Elle sort.) 

SCÈNE VIII. 

FAN FAN, L'ABBÉ, 

Vpt'S jeriei un ingrat , si yous pouv^j^i cha- 
griner une mère qui tous aime aussi tendrer 
pient, 

FASFAïr. . 

Je »nis de votre avis , M. l'Abbé. 

l^ABBK. 

Vous n'avez pas pris ce |3aatin votre lepon 
li'^priture ? 
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Non y Monsieur ; mon maître me déplaît : 
»rès vous, je ne connais personne d'aussi 
iste que lui. 

l'abbé. 

Il n'est pa& heureux : des revers qu'il n'a 
is mérités, l'ont forcé de prendre cet état pour 
quel il n'était pas né. 

FAN FIN. 

Aussi ai-je voulu lui donner tous mes ca-r 
liets à la fois, il n'en veut jamais prendre 
u'un. 

l'abbé. 
Je le reconnais - lu : jet votre maître de 
anse est-il venu? 

FAIT FAN. 

Oui : oh ! pour celui-là, je i'aime à la folie : 
i est toujours gai , il me fuit cks contes : 
maginez-vous, M. l'Abbé, qu'il contrefait 
out le monde à s'y m/ prendre , raadémoi- 
elle Dumont , Biaise , vous - même : c'est 
otre air grave et sérieux , votre marche 
ourde, votre ton froid; c'est à mourir de 
ire : aussi ses leçons me paraissent-elles tou- 
ours trop courtes. 

l'abbé. 

Ainsi vous préférez des leçons futiles à des 
ioanaissanc€s nécessaires^ 
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'FANPAir. 

!• veux qu'on m'amuse. | 

l'abbé. 

Voulez-vous me rendre compte au moîasi 
lie Totre lecture de ce matin ? 

Je n'ai pas lu , M. l'Abbé^ 

l'a BBS. 

Vous n'avez pas lu ! 

FAKFAIf. 

Non , Monsieur. 

l'abbé. 
Et pourquoi, Monsieur? 

FANFAN. 

Parce que le livre que vous m'avez donné 
m'ennuie , et que je n'y comprends rien. 

l'abbé. 

Dîtes plutôt parce que vous n'y voulez rien 
comprendre : j'avoue que les principes de 
toutes les connaissances sont ingrats; mais ce 
sont des ronces qui couvrent des fleurs. Ce 
livre, en vous éclairant sur l'origine et la 
marche de l'histoire, vous dévoilera les élc- 
mens de toutes les sciences , et les principes 
de la morale et de la sagesse... Vous rie».^ 
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Sans doute : youlez-YOus biea me dire à 
oi mènent la science et lu sagesse ? 

l'abbé. 

A tout , Monsieur, A tout. 

FANFÂN. 

A rien, M. l*Abbé, à rien. 

SCÈNE IX, 

["• DE FIERVAL, FANFAN, L'ABBÉ, 
PERRETTE, COLAS. 

urne D2 FIE&YÀl. 

K£jouis-T0i, mon fils, réjouis-toi : je t'a- 
bne bonne compagnie et tes bien bons 
sis. 

fâufaiv. 

Qui donc, Maman? 

M*»** DB FIEBTAL. 

Ta nourrice et ton frère de lait. 

PSftaETTB, courant embrasser Fan&n, 

Eh ! bonjour , not' fieu , comme t'os donc 
au ! y'iù ton ami Colas , ton frère ; est-ce que 
ne le reconnais pas ? 
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FAHf AH, 

Non. 

COLAS; ayant sous son bras une gaieUe cnreioppi 
dans nn monchoir. 

Je te remettons ben , nous : t^es moD &^ 
Fanfan que j'aimons [tant : jVapportonsc'a 
galette que ma mère a faite hier toutexpr^ 
pour toi 5 et à laquelle j*nons pasTOuIu tx 
cher: tiens, mon frère Fanlan,tlens, merecot 
nais-tu maintenant? 

FANFAV. 

Ooi. 

PEftESTTE. 

Embrassais-yous donc tous les deux: il) 
a si long-tems ^u'vôus vous êtes vus. 

FAKVAV; !te recale de Colas qui vent llanlmssa^ 
lui o&e su bourse. 

Tenez y Colas. 

» COLAS. 

Ce n'est pas ta bourse que j'te demandoiK 
je n'en voulons pas. 

FANFAN. 

Il faut bjiea que je p^ie votre galette. 

GOIAS. 

Est-ce que je Tons faîte pour ton argeaf 
donc? J'raurions plutôt mangée àh foi'» 
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»"** DÉ PilRYlt. 

Prends Colas , prends ; ce sera pour toa 
► ère, pour le soulager. 

C OLÂS y prend la bourse et la donne à sa mère. 

A la bonne heure > madame éa Fiéryal. 
r 'nais ma mère. 

PEAaETTEy regardant Faiifao avec extase. 

Comme il est brave ! Je n'en revenons pas. 

WLine jj£ FIERVAL. 

Eh bien! Fanfan, il fout faire déjeûner tff 
tiourrice el ton frère de lait ; va donc leur 
chercher quelque cïiose. 

FA-NFAIÎ9 avec dédain. 

Est-ce que la Fleur n'est pas U ? 

FEUKETTE. ' 

Non, monfSeu, il est allais débriJ/er nol'' 
bourrique, pour la mener boire. 

Bl™® DE FlERVAt. 

Ta donc, mon fils , va donc. 

FANFAir. • 

Cela vous fera plaisir, Maman ? 

M"*® fiE FIERYAL. 

Beaucoup. 

FANFAN. 

J'y cours; qu'est-ce quj j'apporterai à ces' 
paysans. -^ 
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«"*• DB FIBBYÀL. 

Tout ce que tu trouveras Je meilleur. 

COLAS 9 courant après Faofan. 

Attends» attends; italiens t*aider ^ j'en ap- 
porterons davantage^ 

SCÈNE X. 

M»* DE FIER VAL, L'ABBÉ, PERRETTE. 

jgme pj riERVlt. 

Eb bien ! la nourrice , comment Tont lef 
petites affaires ? 

PERRETTE. 

Bien , madame de Fierval , bien. 
Comment se porte Gros-^Picrre ? 

PERRETTE. 

A merveille , madame de Fierva^ , tout 
prCt à vous servir. 

m"* de fierval. 

Êtes-vous contente dans votre ménage ? 

PERRETTE. 

Comme une reine, madame de Fiervnl; 
Manon, c'est nol' vache, sauf vol' respeci, 
elle nous a fait un viau superbe, et vous 
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3yaîs ma foi, la plu? malade de la maison, 

M™» DE FIERVAl. 

Tant mieux ; et la récolte ? ' 

PE&ftETTE. 

C'est z'une Lénédiction i Guîeu merci.; 
avons récolté cinq pièces d'un p'titvîn clarêt,' 
ui grate un brio; mai« qu'est excellent. Si' 
ous venais Glieuxnous^.j['vous en ferons gou- 
ns ; par ma figue vous en s'rais contenje., - 

,»l™® DEïJKaVAJÇ.. 

El votre homme, travaille-t-îl bien ? 

PEftH'ÈTÏB. 

Comme quatrey madame de Fiervnl*, ça 
ait plaisir à voir. Il boit queuquefois le p'tit 
oup , mais c'pauvre cher homme , c'est bien 
usse ; et pis c'est qui n'«c grise que le diman- 
he, et foi d'femme d'honneur, il n'a pas le 
in , ni traître , ni méchant ; tout au coptçaire ,. 
voyais vous. ' • • 

M^« DE FIERVAJU 

Et Colas, en €les-vous bien contente ? 

PI^RETTE. 

Je n'cherchons à déprimer personne, Guieu 
n'en garde ; mais c'est lien le plus gentil gar^ 
?on de cheuxnous , voire.ii^êm^.des environs ; 
^a lit déjà tout courant dans 1^ pus gro$ 
livres ; ça chante les dimanches et fêtes au 
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lutrin , presqu'aussi fort que son père; ^a tous 
a des petites raisons dont not' magister reste 
tout ébaudi , et .pis ça tous aime son père et 
sa mère, faut Toir; c'estz' un enfant, madame 
de FierFal, qui vaut son pilant d*argeat. 

M"*® SE FIEBTAL. 

J'en suis enchantée ; qu'il continue toujours 
d'êtrç bon garpon , et j'aurai sQin de lui. 

rBBKBTTB. 

J'y comptons ben , madame de Fierval ; et 
c'n'est pas à cause que c'est not fieu, mais jr 
TOUS fera honneur. . . : 

M™« DR FjllE^yr^X.. 

Je n'ca dcmte pas ; mais te toîcx, il a l'air 
bien triste. 

SCÈNE XI. 

M**' DE FIERVAL, L'ABBÉ, PERRETÏE, 

COLAS, rentraiit tout louge, le cœur tout gros; il 
pMtsse>ie tenu en tems de groi soupirs, et s'essoie les 
yeux avec ses poiiigiS. ' • 

. V 
FERB^TTC, 

Qu'M-tu donc, not' fîeu? 

COLAS,* tristement» 

lUani ma mère. 
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PERBETTB. 

Est-ce que tu «Vais tumbais . 

CQI,AS. 

Non , ma mère. 

M™« DE FIE&TÀL. 

Qu'est-ce donc qu'oo t'a fait. Colas? 

COLAS, tirant Perrette par le cotillon. 

Rîan, Madame.fle ïiervaL Allons nous-en, 
ma mère. 

M^« DB FISaTAL. 

Où donc est Fanfan? 

COLAS. 

Dans le jardin , Madame de FierraL AUoqs-» 
nous-en, ma mère. 

M^« DR. VlEftTÀL. 

Ils VOUS cueijle apparemment quelques fruit»?. 

COLAS. 

Je ne crojons pas. Allons-nous*en donc? 

PEERETTE. 

Qu'est-ce donc que tu nous tcux? 

COLAS. 

Allons- nous-en. 

mme jjg piEETAl. 

Mais , ta pleures , Colas? 
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G0LA8. 

Oh! que noa, madame de FierTal. {J 
Perrette.) R'tornons cheux nous... 

M"** tfB FIERYAL. 

Mais 9 pourquoi donc Veux-tu t'en aller si 
vite? 

€0I.A9. 

J'ons des raisons. • 

l'abbé. 

Je les deyine, moi, ces raisons : n'est-il pas 
Trai que M. Fanfan t'a battu? 

M'"* DÉ riISKTAL. 

Serait-il possible ? 

GOIAS. 

Certainement, très-possible. 

M"*® DK FICBYAL. 

Et t'a-t-ii fait beaucoup de mal y mon pau- 
vre Colas ? 

COLAS. 

C'nest pas l'mal qu'il in*a fait : parvienne 
si j'avions youlu , j'Iy aurions donné des coups 
bcn plus forts. Ce qui nous fâche le plus , ce 
que je ne l'y pardojQqons pas, c'est ce qui nous 
a dit. 

M™* DE FIERYAL. 

Et qu'est-ce qu'il t'a donc dit? 
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COLAS. 

Que j'n'étions qu'un paysan , nn petit ma- 
an; que j Vêtions pas son frère?... 

PERRjBTTE. 

Qu'tu n'étais pas son frère ? queu dénaturé ! 
as raison, Colas, t'as raison : r'tornons au 
illag;e, on n'y méprise pas le p^uVre abonde, 
ot'servante, madame Fiery£|l; monsieur 
anfan est yotre fils ; mais jVous prérenonâ 
ue je n'ie regardons pas comme le nôtre , 
uisqu'il peut battre son frère de lait : riens- 
-en , mon pauvre fieii , viens-t'en : où i n'y a 
us d'égalité , n'y a pus d'amiquié. 

M"* DE FIEBVAI.. 

LJii instant , Perrette , un instant. 

PSaKETTE. 

Non ; Madame, j'nons pas besoin de vous , 
t je n'vestons pas où Fon nous bumilie. 
raimei^, vraiment, Gros-Piarre n'aurait 
u'à savoir ça : tuais-vous doqc, accouraî* 
lonc ben vile pour voir ce biau monsieur 
''anfan , apportais l'y donc des galettes ? Je 
.'sommeis que des paysans; mais j'ons eune 
uie, un naturel, du sentiment, et l'y, n'en 
i pas pus què'd'sus not'main : Guîeu ne 
bénira pas; j'vous en prévenons, madame 
e Fierval , n'y a jamais ^'bonheur pour les 
;ens fiars. 

3i, 
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M™* DB FIBBYAL. 

Tous ayez raison, la Dourrice ; mais peat- 
être aussi que Colas... 

COLAS. 

Ah ! mon Guîeu , j'ons voulu Tembrassert 
▼'là tout ; y m'a repoussai , et sur ce que ]t 
l'y avons dît qu'on ne repoussait pas comme 
ça son frère 9 y m'a baîUé un soufflet; ma 
iea fort... 

PEBBBTTE. 

Le vilain! 

lVbbé. 

Vous le voyex, Madame, pouvez-ToasTex- 
cuser ! Pourei-vous faire l'élogé de son cœur, 
quand il ose injurier son frère de lait, lefib 
de sa nourrice 7 Quand il le maltraite même? 

Hme juu FiERTAK. 

Je ne l'excuse pas ; son insensibilité, son 
ingratitude m'affligent et m'irritent j mais 
dites-moi, que dois-je faire? 
l'abbé. 

Je n'ai qu'un moyen à vous proposer, et, 
s'il ne réussit pas , je désespère de votre fik. 

. ^f.^^ DB FIEBVAL. 

' Quel est-il? 

t'ABBi. 

Il est violent; mais j'ose le croire nécessaire' 
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Qu'est-ce enfin? 

l'âbbé. 
Un instant... (BasàPerrètte, ) La nourrice. 

PEBAETTE. 

Monsieur TAbbais. 



Sans faire semblant de rien ^ renrojeK pour 
un instant votre fils. 

FEBRETTE. 

Et pourquoi renroyer mon fieu ? 

l'abbé. 

Il ne faut pas qu'il sache ce que je tus tou9 
dire» 

PBBBETVS. 

Je TOUS entendons... Colas 7 

COLAS. 

Ha mère. 

PXBBSTTB. 

Ya-^'en dan» réoorîe» mon garçoit^ TOir si 
Margot a bien bu. 

COLAS 9 TrvemèDU 

J'Iy remettrons tout de suite son bût^ paiii 
Yrai> ma mère? 
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PEBEETTE. j 

Non, mon garçon, non; j'irons tout i 
c't'heure l'y remettre nous-même. 

COtAS. 

Et pis {'partirons ? 

PEE&ETTE. . 

Oui , mon garçon., oui. 

COLAS. 

Oh f j'sommes ben sûr qu'aile ne deman- 
dera pas mieux; et qu'aile a déjà bu et mangé 
tout son saoul. 

SCÈNE XII. 

M«* DE FIERVAL, L'ABBÉ, PÈRRETTE, 

M™* nn FllftYAL. 

Nous Yoîlà seula, monsieur TAbbé. 

Vous paraissez inquiète. 

M™*, M f ikb.Va£. 

', Ahl\Q^ û'ignoFf^p^sco^ibiea j-^emoa 
fils. ^ ' : .... 

FEBRETTE. 

C'est ben naturels, jTaîmons i^ou^maugr^ 
it>n' mauvais cœu^. ... 1^ 
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m"*® df i^ieryal. 

Si le moyen que tous aU«z me proposer... 

l'abbé. 

RassurezyYOus , Madame y ■ rassurez- vous ; 
c'e^t son cœur seul que je veux mettre à Té- 
preuve, et cette épreuve va peut-être le chan- 
ger pour jamais. 

Je suis prête à tout. 

l'abbé. 

Madame, les revers seuls et l'adversité 
peuvent rendre l'homme doux et humain ; il 
faut avoir senti La peine pour compatir à celle 
dès autres. , " 

PEBRETTE. ' 

C'est ben vrai ça, monsieur TAbbais ; comme 
vous lisez là-dedans ! 

l'abbë. 

Votre fils n'a jamais, éprouvé de contradic- 
tion. On peut mettre son petit cœur à une 
rude épreuve. 

jjme ug PIEBVAL. 

Comment cela? 

l'abbc. 
Feignez que Fanfan soit le fils de Prrrelte , 
qu'elle Ta supposé à la place de Colas , qui 
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était véritablement votre ùh ; pousses m^ 
Fépreave jusqu'à renvoyer quelque ta 
chez elle, pour rompre son caractère; à 
sous le chaume qu'il connaîtra la dignité i 
'l'homme ; c'est sous le chaume qii'îl appreui 
à respecter l'humanité. 

PEBAETTE. 

Nennin, nennin^ Monsieur TAbbâis, i^ 
épreuve peut être fort bonne ; maïs je n'oct 
y prêterons jamais. 

l'abbA. 

Eh! pourquoi? 

PXBBBTTE. 

Je ne sommes pas riches , M. l'Abbaii 
mais j'ons toujours été honnêtes ; et je a'vot 
Ions pas qu'on croie que j'ayons pu être asa 
dénaturée pour renier un instant not'5ân^ 
si j'nous prêtions à eunc pareille maaigance 
not' heume nous torderait le cou ; et il auni 
raison dà. 

l'abbé. 

Mais f songez donc , la nourrice , que c 
n'est qu'une supposition. 

PBEBETTE. 

Supposition tant que vous voudrais; le soop 
pon même d'eune pareille vilenie, serait ua 
tache dont jamais je ne nous laverions; est'fl 
qu'il est donc possible de renier son lang 
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M"** DE F.IEIlYi.1,^ 

Écoutez-moi , Perrette ; j'aipie bien autant 
sinfan 9 que vous pouvez aimer Colins* 

PEHRETTE. 

Ça se peut ben, madame deFieryal. 

M™« DE FIERVi-JL. ' 

Croyez -vous que je Youdraid abandonner 
ion fils? croyez- vous que je youdrais vous 
éshonorer ? 

PEfiEETTE. 

Acoutais donc, madame de. Fierval : tous 
ut' grandes, dames, vous avez tantd'hon-- 
leux, que vous ne prenais pas.gardeà toutes 
es petites menuseries-là; mais nous aut' 
paysannes, j'nons rian à pardre ; et je ne sa- 
rons pas ce que c'est que d'badiner avec. 

M™e. DE FIE&VAL» 

Songez, donc Perrette, que, loin de vous 
ncpriser, tout le monde vous saura gré de 
rous être prêtée à corriger mon fiis; que pfcr- 
onne n'ignorera que c'est par complaisance 
[ue vous avez con.senti à cette supercherie ? 

PERRETTE, plearam. 

Et not' fieu, et not' pauvre petit Colas, qui 
l'en est pas instruit (fe cette supercherie ? 

M™« DE FlEAVi.L. 

Il restera près de moi , je le traiterai comme 
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mon fils; pouvez -tous en être inquiète 

PEAAETTE. 

j*aousdoutODS ben qu'y n'sra pas mal, h 
mais nous y je ne le yarrons pus. 

L*i.BBÉ. 

Songez, la nourrice ^ que c'est Taffaire ^ 
huit jours au plus. 

PEBBETTE. 

Et, si pendant ces huit jours-là, tos hm 
appartemens^ yos biaux habits , vos dîoers. 
Y08 soupers qui n'fintssont pas, allions Fj g '- 
ter la vue et le cœur ; et qu'il revînt chea 
nous en remettant ce qu'il aurait trouyé cbeîii 
vous; si vous alliais nous en faire un Faiifau^ 
je serions ben avançais , pas vrai. 

I.'ABBé. 

Ne craignez rien , la nourrice ; Colas m'a 
Tair d'un braye garçon , et je vous promet 
de lui faire yoîr le monde de manière q«'i^ 
sera trop content de retourner à son village 
et de redevenir Colas. 

PERBETTE. 

Vous me le promettais bian ? 

M™* DE HBBVAI.. 

C'est moi qui vous en réponds. 

PERBETTE. 

Ih ben ! pour yous obliger, Madam» 
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SCÈNE XIII. , 373 

iTOulons ben nous prêter à vot p'tite super- 
lerie ; pourvu stapendant que ça ne dure pas 
•ng-tems, parce que, yoyais-vous, j 'allons 

la bonne franquette, et je n'aimons pas 
>uteS<ce8 manigances où fawttnentîr et rou- 
ir : nous autres paysannes , j'sommes encore 

sottes J 

Mdd tmùkelle Damont. 

SCÈNE XIII. 

.ES PRÉCÉDENS^ M"* DUMONT. 
m"« DUMONT. 

Que youlez-voBS, Madame? 

M™e DE PlEaVAL. 

Amenez-moi sur-le7cham.p Fanfan et Colas. 

m'^® DIJMO'NT. ' ' 

Oui 5 Madame. 

M"** DE FIERVAL, 

Qu'ils Tiennent tous deux. 
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374 FARFAN ET COLAS. 

SCÈNE XIV. 

M™* DE FIERYAL, L'ABBÉ, PERRETTE. 

l'abbé. 

G'bst à TOUS maintenant, Madame^ à me 
promettre que tous aurez as$ez de force et de 
fermeté pour pousser à sa fin Tépreuve à la- 
quelle nous allons mettre monsieur votre fils. 

M™" DE FIEATAL. 

Comptez sur moi. . 

l'abbé. 
Je crains bien le pouvoir de ses larmes. 

M***^ b:b fier val. 
Si je l'afflige , c'est pour son bien. 

l'asbb. 

Sans doute; mais aurex-vousla force de ré- 
sister à sa douleur ? 

M™* DE FIER VAL, 

Écoutez-moi : vous connaissez toute ma fai- 
blesse pour lui, toute ma sensibilité ; si vous 
vous apercevez que je fléchisse, faites-moi 
signe, je me retirerai sur-le-champ. 

l'abbé. 
Soit: le voici, armez- vous de courage. 
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M"™« DE FIERVAl. . . 

Vous serez content. 

" SCÈNE XV. 
IBS PBÉcÉDENs, FANFAN, COLAS. 

PAKPAN. 

Mi. bonne m'a dît que vous me domandïei. 
Mamaû? ^ 

M°^« DE FIEBVAL. 

Ne VOUS avaîs-je pas dit d'apporter à déjeu- 
ner à Perrette et à votre frère ? 

PANFAN. 

Oui, Maman , je croyais qu'ils allaient venir 
à l'office. 

M»»® DE FIBBVAL. v 

Ah! Fanfan.... 

FANFAV. 

Qu'avez-vous donc, ma chère Maman ? 

M™« DE FIEBVAL. 

Ne me donnez plus un nom si doux. 

FANFAN. ' *• 

Que voulez- vous dire ? 

M"^® DE FIEBVAL. 

Mon ami, je viens d'apprendre une aon* 
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Telle qui va vous percer le cœur : vous n*êtc5 

pas mon fils. 

F AN FAN, étonné. 

Je ne suis pas votre fiU ? 

l'abbé. 

Non , Monsieur; apprenez un malheur où 
le juste destin vous plonge. 

jjme DE FIEBVAi:.. 

Perrette et son mari ont tous deuxjoroa^é 
ma tendresse. 

F AN FA N} consterné. 

Je ne suis pas votre fils ! 
l'abbe. 

Soit amour pour Colas, soit Tespcâr de 
s'enrichir un jour des biens usurpés par. vciis; 
ils ont eu la foiblesse de vous substituer au 
fils légitime de Madame; ils vous çat fait 
changer de nom et d'habit, 

M"« de FIERVAt* 

Perrette vient de m'avouer sa faute. Colas 
est mon fils, et vous êtes le fils de Perrette. 

FANFAN. 

Vous a'êtes pas ma mère ? 

M"« DE FIEHVAL. 

Non, Fanfan; mais prenez courage; j'aurai 
-âoÎQ de vous, je ne vous oublierai pas; viens 
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SCÈNE XV. 377 

Colas, viens mon véritable fils, occuper che? 
moi la place qui fest due. 

COLAS, sei^rant Penette dans ses bras. 

Ben oMigé, madame de Fierval; M. Fatifan 
jusqu'à présent a été vot' fieu^ gardais-le ; 
j 'aimons ben mieux retourner chez nous; v'ia 
in a mère. 

PERAIBTTE. 

Kon , fMiU ««faot ; c'est lui qu'est notre 
fieu. 

COLAS. 

Il est ton fieu; mais t*aimera-t-îl jamais au- 
tant que nous? 

M™« DÉ FIERVAL. 

Vous êtes un ingrat , mon fils ; quand je 
vous ouvre les bras, vous me préférez une 
simple paysanne. 

COLAS, 

Excusais, madame de Fierval, j'vous hono^ 
rons, j'vous respectons de tout not' cœur; mais 
j 'n'oserons jamais vous aimer : c'est Perrette 
qui nous a nourri^ élevé ; j-e n'vous frons pas 
d'honneur, laissez-nous retourner à not' vil-^ 
lage ; Fanfan est bian pus biau, bian pua 
genti que nous, gardez-le. 

M"^* DE FlERVAt. 

Suivez-moi , je vous l'ord'anne, je le veiix, 

33. 
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378 fanfan et colas. 

l'abbé /à Colas. 

. Songez que Madame est votre mère. 

GOLAS^ plenraot amèremeot. 

Ah! bon Dieu^ bon Dieu, que je sommes 
malheureux ! 

SCÈINE XVI. 
FANFAN, L'ABBÉ, PERRETTE. 

PEBAETTB. 

£h ben! Colas , qu'est qu'ta donc? T'es donc 
ben fâché d'être not' fieu? 

FANFAV. 

Non, ma mère. 

pb&ubtte. 

Dame, mon garçon tu n's'ras pas si brave, 
tu n'auras pas de si biaux habits ; mais si t'es 
bon, si tu travailles bian, je t'aimerons tout 
autant que madame de Fierval. 

FANFAN. 

Elle n'est plus ma mère ! 

. PEEEETTE. 

Est-ce que je ne la valons pas ben ? Je n'a- 
vons pas de biaux appartemens, de domes- 
tiques pour nous sarvir; mais je travaillons, 
je n'ons que du pain , je l'mangeons gaîment 
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t je Tpartageons encore queuquefois avec 
eux qui n'en a vont pas ; et c'est nos pus biaux 
ours. Comme Gros-Piarre va être joyeux de 
e revoir, avec quelle impatience y nous at- 
end : c'pauvre cher heume , comme y va te 
)aiser : j'allons ben vite bâter Margot, et je 
)ar tirons sur-le-champ; pas vrai, not' fieu? 

PAN PAN. 

Oui , ma mère. 

PEBEETTE. 

Fais tes adieux ù M. TAbbais, à toute la 
maison ; remercie-les ben de toutes leux boi>» 
tés 9 entends-tu? J'allons bientôt être prête. 

(Elle sort.) 

SCÈNE XVII. 

FANFAN, L'ABBÉ. 

l'abbé. 

YoTBE orgueil murmure d'un si grand chan- 
gement. 

PANFAN. 

J'ai mérité que vous doutiez de mon cœur. 

l'abbé. 

Vous voyez qu'au sein du bonheur, les re- 
tours du sort sont à craindre. 
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F4NFAN. 

Suis-je assez malheureux! 

l'abbé. 

Le ciele&t juste , il vous punît comme toik 
le mérite^. Vous traitiez avec dureté ceux qut 
la iolsère obligeait jde vous servir; appreoez. 
apprenez maintenant à les plaindre. 

FANFAir. 

Ils sont auprès de madame de Fîerval, 'é 
«ont plus heqreux que moi. 

l'abbk. 
Voua méprisiez votre mère , vous maltratiiex 
votre frère ; s'il allait à son tour... 

FAN FAN 9 pletuant. 

Ah! M. l'Abbé. 

l'abbe. 

Vous pleurez de n'être que le ÙU de Perrette 
et de Gros-Pierre. 

FANFAN. 

Non ,. M. l'Abbé , non ; c'est mon père , ç'e>i 
ma mère, je les respecterai, je les chérirai; 
mais quitter madame de Fierval, n'être plu> 
kO& iirù, YoiU ce qui me désespère. 

l'abb£. 

Consolez- VOU6, mon enfant, madame *le 
Fierval est bonne. 
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SCÈNE XVII. 381 

FàNFAN. ' 

Ah oui ! bien bonne. 

Elle aTaîtdel^Mïiîtié fjoui» Vous ^ dan» doute 
elle TOUS conservera tses bontés, 

■ ^FANlJklf. i ' ' 

Pourvu qa'eiledâkigne: encore songer quel-< 
quefois à moi. 

L*ABBÉ. 

Je TOUS prometft'de'^^ lui parler souvent de 
vous. 

Dites-lui bien, M. l'Abbé , que ma plus 
grande peine fat^e la quitter , que je ne l'ou- 
blierai jamais. 

l'4Bb& 

Oui, mon ami. 

FAN FAN. 

Daignerez- vous me pardonner S'avoir aussi 
mal profité de vos leçons ! 

l'abbé. 

Vous voyez aujourd'hui , mon enfant , à 
quoi tiennent les dons du hasard : il y a une 
heure vous étiez riche , votre naissance sem-» 
blait illustre : vous voilà pauvre à présent, 
vous voilà fils d'uo simple paysan ; tâchez au 
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moins de soulager ses peines , d'adoucir sa 
misère : vous étiez orgueilleux, méchant, sojex 
doux,sojezbon; et le ciel ne vous abandonnera 
as: adieu mon enfant. Voilà la Fleur et 
^^ Dumont qui yous apportent tos habits, 

FANFAN. 

Adieu, monsieur l'Abbé. 

l'abbé, en sortant. 
Adieu, mon enfant. 

SCÈNE xvm. 

FANFAN, LA FLEUR, W^^ DUMONT. 

U^^ DCFMONT, aTeeirome. 
Honneur à M. Colas. 

LA FLETJ&, ayec ironie. 

Senriteur à M. Colas. 

M"® DUMONT. 

M. Colas Teut-il bien permettre que je lui 
fasse sa nouycUe toilette. 

LA FLEUR. 

M. Colas veut-il bien m*accorder llionneur 
d'être encore aujourd'hui son valet de cham- 
bre? 

{La Flear et M^e Domont lui 6tent son bablt ; et lui met- 
tent celui de Colas. Fanfan se laisse faire en pleurant.) 
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M*'* DTJMONT. 

Cet habit lui sied à ravir. 

LA FLBVB. 

Et ce chapeau l 

m"® dumoiît. 

Ah ! dame , tous ne serez plus si fier , tous 
ne me traiterez plus de servante, moi^ qui vous 
ai élevé. 

' tk FtEUR. 

Vous ne me donnerez plus de coups de ba- 
vette sur les jambes ; je ne serai idIus un 
drôle , un impertinent» 

M^*® DTJMONT. 

Je ne serai plus grondée pour les beaux 
yeux de Monsieur. 

£À FIEUB. 

Gomme nous allons être tous heureux et 
contens ! 

M^'*^ DU M ONT. 



Vous pleurez ! 

FÀNFAN. 

G^mme tous me traitez ! 

LA FLEUR. 

Gomme tous le méritez» 



Ça tous apprendra le proTerbe , comme y 
l'a fait, fais-l'y. 
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LA. FLEUA. 

Nous prenons notre reyanche.- 

PÀ.WFAl», 

Vous aVei raison, j'ai été méchant; mais 
je Yous en demande bien pardon. 

M^^« DUMONT. 

, Ce pauvre, enfant ! 

LA FLEUB. 

Dans le fond, il n'ayait pM le cœur mau- 
vais. 

FAlfFAH^ 

Oubliez le mal que jevou^ ai fait, que je 
m'en aille sans être ha^i 

M*^« pUHOlIT, atimdrie. 

Quel dommage, la Fleur. 

LA FLEUCL. 

C'est un meurtre. 

m"* du mont. 
Il faudra qu'il travaille à la terre. 

làfleub. 
Qu'il mange du gros Tilaio pa^n^oiré 

fanfan» • 
Ce n'est pas cela q^i me ehagrûiele plus. 

m"® DUM0I7T. . 

Cette Perrette avait bien à faire de nous 
amener ce petit paysan?. 
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LÀ FLEUB. 

N'élait-il pas bien nécessaire de venir,. au 
ut de quatorze ans, nous réyéler ce secret ? 

Qui n'est peut-être qu'une nouvelle im-' 
sture. 

lA FLEUB. 

Je le parierais. 

FANFÀN. 

N'insultez pas ma.mëre; elle est pauvre, 
lis elle est honnête. 

SCÈNE XIX. 

.NFAN, M"« DUMONT, LA FLEUR, 

B LAI SE, on panier sons le bias, une béchc 
»t un rateaa à la main. 

BLÀISE, â Mademoiselle Dumont. 
u'est-y donc ben vrai c'qu'on disit comme 
ians la maison , que monsieur Fanfan n'est 
le fils de Madame de Fierval, et qu'il n'est 
; que Colas ? 

m"® dumont. 
Ja n'est que trop vrai; vois, ce pauvre en- 
t, il nous fait pitié; et quoiqu'il nous ait 
n fait de la peine, nous le plaignons, et 
is le regrettons de tout notre cœur. 

BLAISE. 

r'nais, Mamzelle Dumont, c'est ni pus ni 
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moins qu'cheuxnous; y nous aben fait enra- 
ger, c*matîn encore y nous a fait gronder, 
vous le sarez; j'ii en youlîons d'une belle 
force, eh ben! j*non$ pas pus tôt appris son 
malheur, que j'aons pus trouvais de rancune 
dans not' cœur, et je v'nons tout exprès pour 
faire ma paix avec l'y, avant qu'y s'ea aille. 

FANFAN. 

Mon cher Biaise 

BIAISE. 

Tn'ais, fnais, v'ia un petit panier que 
Î'yous avons d'abord fait de tout ce que j'a- 
vions de pus biau et d'pus meure à not' espa- 
lier. Et pis v'ia une belle petite paire de sa- 
biaux qui vous chausseront comme un prince: 
dam' faudra pas les mettre tous les jours, fau- 
dra les garder pour les dimanches ; et pis v'ia 
encore tous les outils du jardinage propor- 
tionnés à vot' force : j'yous les donnons tous à 
celle fin que vous vous souveniais de nous , 
et qu'vous disiais : c'est mon ami Biaise qui 
m'a baillai) ces biaux sabiaux, c'est itou mou 
ami Biaise qui m'a baillai encore ces outils. 

FAVFAN. 

^ Que je suis sensible à ton amitié , à tes 
présens , mon cher Biaise ! 

BLÀISE. 

Us ne sont pas pus biaux , parce que je 
n'sommes pas pus riche; mais j'vous les 
baillons de bon cœur. 
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FANFAN. 

Combien je me repens de t^ayoir fait en-* 
rager! 

BIAISE. 

Tous êtes malheureux , je ne nous en sou- 
Tenons pus; j 'irons tous Yoir tous les dî- 
manchesy je tous porterons toujours queuque 
chose : delafarmeté surtout, du courage : tous 
allais ayoirde la peine d'abord 9 tous n'êtes 
pas accoutumais au mal; mais on s'y fait. 
Faut ben aimer vot'mère, ben aider vot'père, 
être bon à tout le monde ; tout le monde vous 
aimera, c'est z'eune satisfaction. Vous n'aurais 
pas des plaisirs comme ici ; l'biau monde a 
les siens , j'avons les nôtres, et j'en avons un 
qu'ils ne connaissont pas , et qui yaut mieux 
iquetQus le,i... bals, leux festins, leux comé- 
dies , c'est le repos : n'y a qu'ceux qui tra- 
Taillont qui sachîont le goûtais : allais , mon- 
sieur Colas , quand on a ça bon , on est tou- 
jours heureux. 

FANFAN. 

Mes amis, m'aimerez- vous encore quand 
je serai parti ? 

TOUS TBOIS ENSEMBLE. « 

Toujours. 

FANFAN. 

£h bien! promettez-mo?... 

BIAISE. 

Quoi P 
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FA.NFÀN. 

De me rappeler quelquefois au souTeoir 
de madame de Fierval, 

IkLAISB. 

Je vous Tpromettons. 

m"® dumont. 

Il me fait trop de peine ; adieu , monsieur 
Colas. 

FAVPAH. 

Tous ne ni'embrassez pas, madeaioiselle 
Dumont ? 

M^e DUHONT. 

Oh! si y de tout mon cœur, 

LA FtEUH. . 

Permettez-'Yous ? 

BLAISB. 

Etmoî itou ? 

FANFAN. 

Adieu ; mes amis. 

SCÈNE XX. 

FANFAN', Beul. 

Voila donc l'habit que je vais porter; )« 
luis Cob^Sy fiif de PerreUe et de Gros-Pierr<;; 
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j e puis m'en consoler : mais quitter Madame 
de Fierval, n'être plus son fils , perdre tous 
mes droits sur son coeur ?. ., J'en mourrai. 

SCÈNE XXI. 

"FANFAN, COtAS, arrive paré grôtesquement 
des habits de Faufan , ayant un chapeau à pîumet sur 
sçs cheveaz plats. 

GOI.AS« 

Bonjour, mon frère. 
Bonjour^ M. Fanfan. 

G0LA.S. 

Tu nous en veux, mais t'as tort: si j'te 
fesais de la peine c'est ben maugré moi, et 
\e Tenons t'en demander pardon. 

FA.NFAIÏ. 

Ce n'est pas votre faute. 

COLAS. 

Est-ce que tii^ ne veux pas m*£Ûnxer du tout? 
Pûurquol, Monsieur? 

CÔLA&. 

Quand j'te disons, tu, mon frère; lu mo 
répond» , you» , Motisieur, 

3a. 
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FAMFAK. 

£h bien! puisque tous le roulez, je tous 
tutoierai. 

colas. 

Et tu m'aimeras. 

FARPAlf. 

Ouï, 

COIAS. 

Ni pus ni moins que ton frère ? 

FARFAK. 

Oui. 

COIAS. 

J'alloQS ben voir si t'es de bonne foi : tiens, 
Toîs-tu tous ces brimborions qu'jons trouvés 
dans tes^ poches : j'ayons demandais à mam- 
zelle Dumont c'que c'était ; elle m'a répondu 
que c'étaient des bijoux d'or: j'y ayons deman- 
dais si ça yallaît beo d'I'argent ; elle m'a dit 
qu'ça valait pus d'écus que je ne pesions 
d'iivres. J 'ayons été tout de suite demandais 
à madame de Fieryal si aile voulait m'ies don- 
nais tous, si j'en pouvions faire ce que je vou- 
drions; elle m'a dit que j 'étions tout-à-fait 
l'maître d'en disposer... voire même de les 
donner?,.. Oui, mon frère : et je venons ben 
vile te les apporter, tes v'ià , prends-les. 

FANFAN. 

Bien obligé , gardez-les. 
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SCÈNE XXL Sgt 

COLAS. 

Tu refuses ton frère ! 

FANFAN. 

Que voulez-vous que j'en fasse ? ils vous 
conviennent mieux qu'à moi. 

COLAS. 

Ce n'est pas pour toi non plus que je te 
les donne. 

FAN F AN. 

Pour qui donc? 

COLAS. 

Pour ta pauvre mère Perrettej pour ton 
père Gros-Pierre : il a ben de la peine , ben 
du mal toute la journée ; et pis y a ces mes- 
sieux les collecteux qui v'nont de tems en 
tems ri demander de l'argent; ça le fâche, ça 
l'i donne de l'humeur, et pis y crie, y gronde 
ma mère ; la première fois que tu verras ve- 
nir ces messieurs , tu leux donneras à tous 
ces brimborions , à condition qu'ils laisseront 
mon pauvre père tranquille tout le reste de 
sa vie. 

FANFAN. 

Donne. 

COLAS. 

Faut que tu m'promettes encore une chose. 
Qu est-ce que oplt ? 
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39« FANFAN ET COLAS. 

COLAS« 

C'est d'ben aimer ton père et la mèro. 

FASF4K* 

Oui , je les aimerai. 

. COLAS. 

De ¥eux ben dire que jamah je ne les ou- 
blierons ; et pis quand tu seras grand et moi 
aussi, tu Tiendras avec moi; nous Tivron* 
ensemble, et tout ce que j'aurons, j*le parta- 
gerons comme deux frères ; le veux-tu ? 

FÀNFAN. 

Oui , mon frère, 

.COItAS^ sautant au coa de FanÊ^o. 

Ah I comme tu m'fais content. J Voyons 
bea que tu n'as pas de rancune contre nous. 

SCÈNE XXIL 

M-^ DE FIERVAL, FANFAN, VABEÉ, 
PERRETTE, COLAS. 

M"** DE FIERYAI.. 

Bien , mes enfans , bien : j'aime à tous Toir 
bons amxs ; sojét-le toujours. 

Oh ! \e TOUS en répomk 
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SCÈNE XXll. 393 

M»»* DB FIERYAL, à Fanfan. 

Tout est prêt pour ton départ , Colas ; j'au- 
ais Toulu pouvoir te garder encore quelques 
ours; mais Perrette craint d'inquiéter son 
larî qui l'attend ce soir, et elle veut absolu- 
lent repartir sur-le-champ : sois bon garçou, 
especte ton père et ta mère, aide-les dans 
surs peines; souviens-loi de moi, et sois sûr 
ue je ne t'oublierai jamais. 

ANFAW, se jetant auxgeûoax de sa mère en plearant. 

Maman., , Madame, accordez-moi une grâce. 

M™* 1>E FIEEVAL. 

Kelève-toi, Qu'est-ce que c'çst ! 

• FANFAN. 

Je ne puis vous quitter. Gardez-moj donc 
ci, par pitié, par charité; je servirai votre 
ils , je lui serai soumis, j'obéirai à toute la 
riaison. 

COLAS, 8e jetant aussi aux genoux de madame d« 
Fierval. 

Puisque vous êtes ma mère , soyais-la donc 
encore de mon frère ; ne nous séparais pas , 
'vous l'demandonsà genoux : vous aurais deux 
31s pour un. 

^me n^ FIBBTAK. 

B«lev«z-voas, mes «nfans. 
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39i FAN FAN ET COLAS. 

PBE&ETTB9 à l'Abbé qai la retient. 

Ça me fend le cœur : je n'y tenons pus , et 
j'allons tout dégoiser. 

SCÈNE XXIII. 

LES PftÉCÉDENS, MÀDEMOISEItE DUMONT, Ll 

FLEUR, BLAISE. 

BLAISB. 

Madame deFienral, jVnons, M. de la Fleur, 
mamzelle Dumont et moi , tous faire une 
proposition qu'y faut que vous nous accor- 
diaîs ; sans quoi, nous tous 'demandons toui 
les trois not' congé : c'est ben résolu. 

M™« DE FIBBTAL. 

Qu'est-<;e que c'est. Biaise?, 

BIAISE. 

C'est de garder cheux vous ce pauvre p'tît 
Colas , et de parmettre que je l'traitions tou- 
jours comme M. Fanfan : et comme je ne 
voulons faire de tort à parsonne, et que j'sa- 
vons c'qiie c'est qu'un fieu, je vous prions 
d'vouloir bien retenir le quiers de nos gages 
.à chacun, pour en faire eune petite pension 
à Parrette et à son homme , pour les dédom- 
mager d'ieux fieu, que j'ieux enlevons. 

FANFAN. 

Oh , mes bons amis ! jamais je n'oublierai 
cette marque de votre bon cœur. 
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SCÈNE XXIII. 395 

M"»» DE FIERYÀL. 

Vous demandez que je le garde , et ce ir.atin 
us vous plaigniez tous trois de lui. 

BLAISE. 

Est-ce qu'on peut avoir d'ia rancune contre 
malheureux ? J'ons tout oublié : gardais-le. 

FANFAN. 

Non , Biaise : vous venez de m'apprendre ce 
e je dois à mon père , à ma mère, j'allais 
ublier : plus ils sont pauvres, moins je dois 
abandonner. Adieu, mes amis, ayez bien 
n de madame de Fierval , de mon frère ; 
bliez tous mes torts... ( Embrassant Colas.) 
ieu, mon frère... Partons, ma mère. 

™® DE FIERVAL, attendrie et cachant ses, pleurs. 
M. TAbbé... 

L ABBÉ, lui présentant Fanfan. ' 

En voilà assez... Embrassez votre fils, il 
digne de vous. 

M"**' DE FIERVAL , le Serrant dans se» bras. 
Mon fils I 

FANFAV. 

Vous êtes encore ma mère ! 

M™« DE FIERVAL. 

Oui , mon fils ; tout ceci n'était qu'un stra- 
çême pour adoucir ton caractère ; ton cœur 
: changé; ta sensibilité s'est développée, et 
suis la plus heureuse des mères. 
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3çfi FAWFAH ET COLAS. SCÈNE XXIIT 
G 1. ▲ S 9 courant dans les bias de Perrette qa'3 embr»?' 

Et moi, j'sommes dooc toujours ton fie\i? 

PBBBETTE. 

Oui, mon garçon; oui. 

C0LÀ8. 

Que j'sommes content! 

PÀNFAN. 

Tu ne Tcux pas rester avec moi? 

COLAS. 

Nennin, nennin : j'ons trop eu de peur de 
n'pus revoir not' pauvre père: comme j'alloos 
Tcmbrasser! 

FANFA.H, donnant à Colas les bijom d'or et d'argest 
qu'il avait reçus de lui. 

Tiens donc. 

COLAS. 

' Non, non, garde-les. 

FANFAN. 

Et les collecteurs? 

C O L A s 9 les prenant . 
T'as raison, morgue; donne, donne. 

l'ABBi. 

Bonnes mères, en aimant vos enfans, n*ou- 
bliez jamais qu'ils ne seront heareux qu'arec 
des mœurs, avec de la sensibilité , et que Fé- 
ducatton seule développe dans leurs cœurs le 
germe des vertus ou des vices* 

FIN DSPANFAN ET CaLAS. 
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